N° 290 — LII® année. Avril-Juin 1943. 


ANNALES 


DE 


GEOGRAPHIE 


RECHERCHES SUR LES SURFACES D'ÉROSION 
ET LA MORPHOLOGIE DE LA RÉGION PARISIENNE 


(Deutième article.) 


IT. — LES SURFACES D'ÉROSION TERTIAIRE (suite) 


2. Les autres surfaces d’érosion tertiaire de la région parisienne. — 
En dehors de la surface meuliérisée du Miocène, étudiée dans notre 
premier articlel, on peut repérer dans la région parisienne les traces 
de deux autres surfaces d’aplanissement : une surface infra-éocène 
et une surface infra-oligocène. 

a) La surface infra-éocène ou éocène. — Les indices de cette 
surface sont nets, quoique fragmentaires : grès lustrés et pou- 
dingues jalonnant, comme l’indiquait déjà A. de Lapparent, le plateau 
crayeux du pays de Thelle et surtout arkoses de Breuillet. Ce sont 
tous des dépôts essentiellement siliceux. Ils correspondent vraisem- 
blablement, comme formation, aux blocs de grès et poudingues 
(ladères) de la région chartraine, du Gâtinais et de la Beauce méri- 
dionale? et à la large formation qu’'Aufrère a dénommée éluvium 
siliceux dans les pays de la Loire. 

Dans la région parisienne, ce sont les arkoses de Breuillet qui 
offrent le plus grand intérêt. Cette formation appartient au Spar- 
nacien, dont elle jalonnait le rivage en bordure du dôme crétacé 
non réduit de la Remarde, prolongement de l’antielinal du 
Roumois de Dollfus. Ces arkoses se présentent sous plusieurs 
aspects : au-dessus de Breuillet, où on les examine ordinairement, 
elles offrent une structure lâche : grains de quartz et de silex roulés 
ou émoussés et empâtés dans des dépôts kaoliniques blanchäâtres. 
Mais, à quelques kilomètres de là, dans la vallée de la Remarde, où 


1. Voir le dernier numéro des Annales de Géographie, p. 1-19. 
2, DENIZoT, Les formations continentales de la région orléanaise, Vendôme, 1927. 
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on peut les suivre presque jusqu’à Saint-Cyr-sous-Dourdan, sur la 
rive gauche, et au Val Saint-Germain, sur la rive droite, les mêmes 
éléments sont consolidés en grès d’une grande dureté. Ces grès sont 
découpés par de larges crevasses remplies de fragments de la même 
roche nettement roulés, cailloux et cailloutis d’arkoses qui ont été 
recimentés ensuite lors d’une silicification secondaire. En certains 
endroits, ces poudingues forment une véritable croûte à la surface 
même des bancs de grès 1. 

On a ainsi la preuve que le dépôt de rivage ou de lagune initial 
a d’abord été cimenté (grès), puis repris par une érosion continentale 
s’exerçant en milieu aride, ce qui expliquerait à la fois les galets et 


st Cyr-/s -Dourdan 
Remarde a 


la recimentation. Toutefois, il est bien difficile de fixer la date de 
ces remaniements par l’érosion continentale : elle peut être de la fin 
du Sparnacien lui-même ; elle peut aussi se rapporter à une phase 
continentale ultérieure, lutétienne ou sannoisienne, sans qu’il soit 
possible de préciser, car les premiers dépôts qui recouvrent ces 
arkoses correspondent tantôt au Ludien, tantôt au Stampien. Il y 
a donc là une énorme discordance qui semble correspondre à l’Éocène 
moyen ou supérieur presque tout entier (fig. 1). 

Cette surface éocène, dont on repère les traces dans la région 
parisienne, se rapproche de celle qui s’est élaborée, à la même époque, 
dans le tréfonds de la Beauce (calcaire de Morancez), dans le Gâti- 
nais et la Puisaye (argile à chailles)?, dans les pays de la Loire (dépôts 
lacustres et détritiques ou sidérolithique). Mais, alors que dans cette 
région méridionale, sur une sorte de marge s'étendant en bordure du 
Morvan, du Massif Central et du Massif Armoricain, il semble qu’on 
assiste, grâce aux conditions continentales qui paraissent avoir 
régné presque sans interruption durant l’Éocène et la plus grande 


1. Un autre faciès intéressant peut être observé dans la région d’Angervilliers où, 
au-dessus de l’argile plastique pure, les arkoses de Breuillet se présentent sous la forme 
de lits de galets parfaitement roulés et dont la taille peut aller de la grosseur d’un œuf 
à celle d’une grosse citrouille. 

2. DEN1ZoT, ouvr. cité, p. 166. 
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partie de l’Oligocène, à l’esquisse de surfaces d’aplanissement sans 
cesse déformées et réajustées, dans la région parisienne, au contraire, 
ces vagues d’érosion ont été fréquemment interrompues par des 
transgressions marines passagères (Cuisien, Lutétien, Bartonien, 
Ludien), de sorte que nous ne pouvons y repérer que des fragments 
de surfaces, trop peu étendus pour qu’il soit toujours possible de les 
identifier avec précision, et surtout pour qu’ils jouent un rôle impor- 
tant dans la topographie. 

b) La surface infra-oligocène. — Une nouvelle esquisse de 
surface apparaît à la fin du Sannoisien, dont les témoins affectent 
surtout la formation de la meulière de Brie. On reconnaît facilement 
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sur le plan supérieur de cette formation des traces d’érosion continen- 
tale : dolines, dépressions fermées, vallées même, qui ont été fossilisées 
ultérieurement sous les sables stampiens?. L'action de l’érosion infra- 
oligocène peut avoir été plus efficace encore, puisque, dans certaines 
parties de la Brie, les sables de Fontainebleau reposent directement, 
soit sur l’argile verte, soit sur le calcaire de Champigny: il faut 
donc en conclure que la meulière de Brie a dû être complètement 
déblayée. Mais, ici encore, c’est le phénomène de la meuliérisation 
qui, à notre avis, est le trait le plus caractéristique de cette surface 
d’érosion. Le calcaire de Brie, que l’on trouve non meuliérisé au Sud 
de Paris (région de Versailles et de Villejuif), a été meuliérisé sur 
toute l’étendue de la Brie dans des conditions de climat et d’érosion 


1. Le cas des arkoses de Breuillet est particulièrement typique à cet égard. Dans 
la vallée de la Remarde et dans quelques vallées affluentes, on voit en effet les bancs 
de grès dessiner une banquette structurale et déterminer, en outre, surtout dans les 
régions où ils sont directement surmontés par les sables stampiens, une ligne de sources 
qui fixe les hameaux et les villages. 

2. Les sables stampiens reposant dans ces dolines sont des sables en place et non 
un dépôt de remaniement ; on peut les observer dans plusieurs sablières aux environs 
de Mormant (voir A. CHoLrey, Problèmes du Bassin Parisien, Information géogr., 
6e année, n° 2, janvier-mars 1942, p. 95). On y trouve des blocs énormes de grès stam- 
piens- 

3. C’est ce que montrent les sondages effectués dans les régions de Saint-Cyr-sur- 
Morin, de Bombon, de Louan et de Choisy-en-Brie. 
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qui devaient être analogues à celles du Miocène (calcaire d’'Étampes) : 
roche alvéolaire, épaisse formation argileuse, concrétions ferrugi- 
neuses, etc. 

Enfin, comme pour la surface meuliérisée du Miocène, la meulié- 
risation infra-oligocène n’a pas seulement affecté le calcaire de Brie, 
elle a intéressé aussi le calcaire de Champignvt, et plus loin, dans 
le Senonais, vraisemblablement le Lutétien. Enfin, en Puisaye, 
elle a probablement remanié la formation à chailles (si celle-ci est 
ludienne), puisque les chaïlles y supportent des lambeaux d’un cal- 
caire lacustre sannoisien. 

Son extension débordait donc largement vers le SE les limites 
de la région parisienne en direction du Morvan. 

En raison de cette extension même, ainsi que de sa structure (sur- 
face meuliérisée), la surface infra-oligocène a une valeur morpholo- 
gique bien supérieure à celle de l’Éocène (arkoses de Breuillet), dans 
la région parisienne du moins. Tout le plateau de la Brie française 
et bien des étendues de la Haute-Brie appartiennent à la surface 
infra-oligocène, exhumée de la couverture de sables qui l’avait fossi- 
lisée à l’Oligocène par l’action de l’érosion au Miocène (Haute-Brie), 
et au Pliocène ou au Quaternaire (Brie française). C'est pourquoi 
nous y retrouvons la même étonnante platitude que dans le Hure- 
poix et la même terre lourde et humide due au caractère argileux 
du sous-sol. , 

€) Rapports avec la surface miocène. — Nous saisissons 
donc, dans la partie centrale du Bassin Parisien, les traces de plu- 
sieurs surfaces d’aplanissement : surface éocène, surface infra-oligo- 
cène, surface miocène, Toutes ne sont pas dues uniquement à des 
vagues d’érosion parties de la région parisienne, jouant le rôle de 
niveau de base, C'est le cas, en particulier, semble-t-il, des esquisses 
de surfaces de l’Éocène qui paraissent, au contraire, se rapporter à 
des centres multiples, notamment dans la partie méridionale du 
Bassin. Mais, à partir du Lutétien, c’est bien la région parisienne 
qui joue, en raison des multiples transgressions marines qui s’y pro- 
duisent, le rôle de niveau de base principal pour la plus grande partie 
du bassin sédimentaire. 

C'est pourquoi l'écart angulaire entre les diverses surfaces d’apla- 
nissement diminue à mesure que l’on s'éloigne de Paris. Ainsi, les 
divers plans se rapprochent et il existe une zone plus ou moins 
éloignée de Paris où elles doivent se confondre. C’est ce qui sem- 
ble se passer au Sud et au SE pour la surface éocène (calcaire de 
Morancez, éluvium siliceux) et la surface infra-oligocène (Sidéro- 


1. Le seul moyen qui s'offre de-faire la distinction entre la surface meuliérisée san- 
noisienne et la surface meuliérisée miocène dans la Brie orientale est de trouver sur la 
première des restes de sables stampiens. 
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lithique, cailloutis à chailles et calcaires lacustres sannoisiens). C’est 
ce qui se passe aussi, nous l’avons déjà fait remarquer, pour la surface 
miocène. Dès la Brie orientale (Haute-Brie), en effet, on constate 
l'identification de cette surface avec la surface infra-oligocène, puis- 
que la surface meuliérisée qui coïncide, à quelques kilomètres à l'O, 
avec la meulière de Beauce (environs du château de Montaiguillon) 
recoupe la meulière de Brie au Sud d’Esternay même et s’imprime 
sur le calcaire de Champigny, près de la Forestière. Enfin, quand on 
arrive dans le Senonais et dans le pays d’Othe, les choses deviennent 
encore plus complexes. Sur un même plan, qui prolonge celui de la 
Brie orientale, après une sorte de flexure ou de gouttière correspon- 
dant au Val de Seine, et qui s’élève progressivement vers l’Est jusqu’à 
la limite orientale du pays d’Othe, on relève des blocs de grès du 
Sparnacien, des placages de calcaire grossier meuliérisés, des blocs 
de grès de Fontainebleau et enfin des argiles rouges avec poches de 
sables granitiques, des conglomérats provenant des remaniements 
de l’argile à silex et des concrétions ferrugineuses. Il est donc vrai- 
semblable que, par ce plan, passe une des surfaces polygéniques 
les plus complexes du Bassin Parisien, puisque ses éléments peu- 
vent être rapportés soit à l’Éocène, soit à l’Infra-oligocène, soit au 
Miocène. Près de l’Ardenne, il semble que nous ayons affaire à un 
cas analogue, tandis que dans le Limousin les surfaces divergent à 
nouveau. 

Ainsi, les choses semblent se passer comme si, au”centre, dans la 
région parisienne, la distance angulaire était maximum, à cause des 
mouvements de subsidence répétés qui l’ont affectée au début du 
Tertiaire, tandis qu’à une certaine distance de là la différence angu- 
laire des surfaces se réduit et la polygénie apparaît, pour disparaître 
à nouveau dans les massifs du pourtour méridional qui ont dû con- 
tinuer à bouger. 

Profitant des esquisses d’aplanissement antérieures, la péné- 
plaine meuliérisée du Miocène est la mieux réalisée de tout le Bassin 
de Paris. 


8. Quelques réflexions sur la pénéplénation. — Les résultats que 
nous venons d’exposer ne nous permettent pas seulement de mieux 
saisir les conditions d’élaboration de notre pénéplaine ; ils offrent 
aussi un intérêt plus général qu’il importe de souligner tout de suite, 
car ils révèlent un cas particulièrement fréquent à la surface du 
globe de l’élaboration d’une pénéplaine. 

La pénéplaine est en somme l'expression morphologique d’un 


1. Voir G. BAECKEROOT, Oesling et Gutland, Morphologie du bassin ardennais et 
luxembourgeois de la Moselle, Paris, Librairie Armand Colin, 1942, et A. PERPILLOU, 
Le Limousin, Étude de géographie physique régionale, Chartres, Durand, 1940. 
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compromis, d’une sorte d'équilibre entre les forces tectoniques et 
les forces d’érosion. La rapidité avec laquelle elle se réalise dépend 
à la fois du jeu tectonique et de la vigueur avec laquelle est menée 
l’attaque de l'érosion. Or cette vigueur relève essentiellement de l’ou- 
tillage employé par celle-ci pour mener son œuvre à bien, c’est-à-dire 
des facteurs entrant dans la combinaison réalisée par les forces 
naturelles. C’est ce qu’on peut appeler le système d’érosion. 

Ce système d’érosion dépend essentiellement du climat, qui 
donne la prépondérance à tel facteur ou à tel groupe de facteurs : 
érosion fluviale, ruissellement, désagrégation mécanique, décompo- 
sition chimique, érosion éolienne, ete. Le climat tropical, avec ses 
fortes températures moyennes et l’alternance d’une saison de forte 
humidité et d’une saison aride, donne à l’érosion une énergie bien 
supérieure à celle des systèmes réalisés dans la zone tempérée. Ce 
type de climat ayant régné sur notre région depuis la fin de l’Éocène, 
sans doute, jusque vers la fin du Miocène, le système d’érosion qu'il 
a déclenché réalisait une combinaison où l’on peut reconnaître la 
marque d’une érosion fluviale balayant des glacis en faible pente 
(zone d'épandage) et celle d’une décomposition chimique que nous 
avons définie par le terme de meuliérisation. Il y entrait sans doute 
bien d’autres facteurs (facteur éolien, par exemple), mais leur rôle 
était probablement secondaire vis-à-vis des premiers. 

A cette époque également, les conditions tectoniques semblent 
avoir été favorables à une pénéplénation efficace. D'abord, parce que, 
après la crise de l’Oligocène, les forces tectoniques semblent s’être 
atténuées. Ensuite et surtout, parce qu’elles ont placé le Bassin Pari- 
sien, depuis l’Éocène moyen vraisemblablement, dans la position d’un 
bassin sédimentaire situé en bordure d’une mer épicontinentale. 

La multiplicité des transgressions et des régressions marines qui 
affectent de telles régions crée des conditions excellentes pour une 
élaboration rapide de la pénéplaine. La succession répétée des trans- 
gressions et des régressions donne en effet la prépondérance à l’éro- 
sion latérale, sans s’opposer à la réalisation du profil linéaire d’équi- 
libre. Alors que la seconde est, pour ainsi dire, annihilée sur la partie 
aval du thalweg par l’alluvionnement, la première continue à se 
déployer, les versants reculent à mesure que le plan de l'érosion se 
relève et, quand la transgression s’arrête, les pentes s’adoucissent. 

En revanche, dans les périodes de régression, la prédominance prise 
par l’enfoncement linéaire du thalweg ne nuit au sapement latéral 
que dans la section aval, où seuls les talus dessinés en terrains tendres 
sont susceptibles de reculer sous l’action du ruissellement, qui ne 
parvient pas toujours à entrainer les débris sous lesquels ils finissent 
par s’ensevelir. Car, à l’amont, le travail de l'érosion latérale se 
poursuit, les effets de la transgression précédente se faisant sentir 
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plus tardivement. Mais, comme une nouvelle transgression vient 
interrompre l’enfoncement linéaire, plus l'alternance des transgres- 
sions et des régressions se multiplie, plus l’érosion latérale prend 
l’avantage sur l’érosion linéaire ; à une condition toutefois, c’est que 
l’une des régressions ne dure pas trop longtemps, ce qui détruirait 
l'effet des alternances précédentes ; tel ne semble pas avoir été le cas 
de la région parisienne. 

Les bassins sédimentaires situés en bordure d’une mer épiconti- 
nentale offrent donc, pour la pénéplénation, des conditions particu- 
lièrement avantageuses, que l’on ne retrouve pas au même degré, 
par exemple, dans les massifs anciens leur servant de support. Ici, 
aussi bien à cause de leur situation plus éloignée par rapport au niveau 
de base que de leur structure (roches résistantes et relativement 
homogènes), l’érosion latérale éprouve un sérieux retard sur l’érosion 
linéaire. Si les recherches morphologiques ont porté de préférence 
sur ces dernières régions, c’est uniquement parce que les formes 
d’érosion s’y conservent mieux et que les générations de formes 
peuvent être fixées avec plus de certitude. C’est sans doute aussi 
parce que, dans les bassins sédimentaires, les multiples variations 
de faciès dues aux transgressions et aux régressions répétées des 
mers épicontinentales rendent difficiles la détermination de la struc- 
ture et l’appréciation exacte des mouvements tectoniques qui l’ont 
mise en place. Ajoutez à cela que, l’entaille des vallées étant très 
faible, nous ne pouvons connaître par l’observation directe que les 
couches tout à fait superficielles, ce qui est nettement insuffisant. 
L'évolution structurale et tectonique des plaines ne peut nous être 
révélée que par la connaissance des couches profondes. A cet égard, 
la région parisienne se trouve l’une des plus avantagées du Bassin 
en raison des nombreux sondages qui y ont été effectués. Il faut 
louer hautement le travail patient de rassemblement et d’inter- 
prétation de ces données précieuses effectué par toute une lignée 
de géologues, parmi lesquels il convient de citer Dollfus, Denizot et 
surtout P. Lemoine et ses collaborateurs. C’est en grande partie en 
nous appuyant sur les résultats de ces recherches que nous sommes 
arrivé à élaborer la synthèse que nous présentons aujourd’hui. 


Il reste maintenant quelques mots à dire de la valeur morpholo- 
gique de la pénéplaine meuliérisée. Étant donné son extension, on 
peut y voir sans doute la plus complète réalisation de l'unité morpho- 
logique du Bassin Parisien, et elle offre un remarquable plan de repère 
dans la morphologie de ce bassin. Toutes les morphologies antérieures 
viennent, en quelque sorte, y aboutir, puisque, nous l’avons vu, elle 
a repris à son compte les esquisses antérieures et, d’autre part$elle 
marque le point de départ d’un nouveau cyele d’érosion encore ina- 
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chevé aujourd’hui, qui a créé une nouvelle génération de formes, 
essentiellement différenciées, c’est-à-dire adaptées à la structure 
sous-jacente à mesure que l'érosion la dégageait. 

C’est ce que va nous montrer l’étude des déformations de notre 
surface et celle du réseau hydrographique qui s’y est adapté. 


III. — LES DÉFORMATIONS DE LA SURFACE MEULIÉRISÉE : 
ET LE PROBLÈME DU RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE 


La surface meuliérisée a été déformée et disloquée. Son altitude 
varie, dans la région parisienne seulement, de 120 à 250 m. et on y 
observe des ondulations et même des cassures. 


1. Nature des déformations. — La carte (fig. 2) peut donner une 

idée de ces déformations, qui sont de trois sortes : des ondulations 
anticlinales et synclinales, des failles ou flexures, des déformations 
d’ensemble (régions de subsidence ou de soulèvement)1. 
. En gros, on peut dire qu’à l'Ouest du méridien de Paris dominent 
des ondulations NO-SE : dôme de la Remarde, anticlinal de Trappes, 
synclinal de Villepreux, anticlinal du Ru de Gally, synclinal de 
la Seine, anticlinal du Vexin méridional, anticlinal du Bray, syn- 
clinal du Thérain. Au NE, autant qu’on peut s’en rendre compte 
par les trop rares restes de la surface meuliérisée, les ondulations 
semblent prendre une direction SO-NE, conformes, du reste, 
comme les précédentes, à celles qui sont inscrites dans la meulière 
de Brie ou le calcaire de Saint-Ouen : synclinal de l’Oureq et de la 
Marne (en aval du confluent avec cette rivière). 

Mais, à l'E et au SE, les directions qui semblent l’emporter sont 
O-E ou SSO-NNE. Denizot a déjà attiré l’attention sur les ondula- 
tions du Gâtinais?. Ce sont vraisemblablement des accidents de 
même style que l’on trouve dans la Haute-Brie et dont les plus nets 
paraissent être les gouttières qui correspondent aux cours des rivières 
ou aux alignements de collines sableuses (sables stampiens) de 
la Brie orientale (région de Provins). Les ondulations ne des- 


1. Cette carte représente les déformations de la surface meuliérisée. Elles ont 
été repérées en considérant les variations d’altitude de la pénéplaine. Ces déforma- 
tions font partie d’un cycle tectonique dont il faudrait pouvoir déterminer les phases. 
Pour y arriver, il faudrait pouvoir représenter cartographiquement les surfaces struc- 
turales et les variations de puissance et de faciès des diverses formations. Ces données 
sont fournies pour la région parisienne par les nombreux sondages qui y ont été effec- 
tués. La comparaison des différentes cartes permet de déceler le sens de l’évolution 
tectonique, comme nous pensons le montrer prochainement (voir aussi P. LEMOINE, 
Mémoires du Muséum d’Hist. naturelle, nouvelle série, t. V, VII, XI). Les cartes fig. 2 
et 3 n’offrent pas le même intérêt, car elles représentent les déformations « totalisées - 
des-3ouches considérées. 

2. Anticlinal de Montargis, anticlinal de Château-Landon, anticlinal de Nemours, 
avec les cuvettes ou les gouttières qui les séparent. 
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sinent donc pas, dans la région parisienne, un V caractérisé, la 
branche de gauche représentant des ondulations de type armoricain, 
la branche de droite des ondulations de type varisque. A ces deux 
directions, comme l’a fait remarquer Denizot, s'ajoute une direction 
intermédiaire ou résultante O-E ou OSO-ENE, qui caractérise une 
bande de terrains s'étendant depuis le Nord de l'Ile-de-France et de 14 
Champagne jusqu'aux pays de la Loire et au Nivernais. 

Les failles et les flexures constituent un deuxième groupe de 
dislocations. Elles présentent, elles aussi. des directions diverses. La 
plupart semblent liées aux systèmes d'ondulations précédents (failh- 
du Ru de Gallv, faille de la Bièvre, faille de la Seine à l'Ouest de 
Paris, ete.). Toutefois, certaines failles sont nettement perpendicu- 
laires aux ondulations : tels sont, par exemple, les accidents com- 
plexes (flexures et failles) de la vallée de l'Oise ; telle est aussi la 
flexure qui semble jalonner le cours de la Seine dans le Val de Seine. 
D'autres, enfin, adoptent une direction toute nouvelle. La carte fait 
apparaître, au Sud et au Sud-Est de Paris, une direction N-S (faille 
de l’Orge inférieure et de la Juine, par exemple)1. 

La valeur de tous ces accidents, failles et ondulations, est wéné- 
ralement assez faible. Les failles ont des rejets de 20 m. au maximum. 
le plus souvent une vingtaine. Quant aux ondulations, leur ampli- 
tude ne dépasse guère une cinquantaine de mètres (antichinal du Ru 
de Gally par rapport au svnclinal de la Seine). 

Il semble que les accidents les plus anciens soient ceux de direc- 
tion NO-SE, SO-NE et O-E. Quant aux flexures et aux failles, elles 
paraissent plus récentes, soit qu'elles dérivent d'accidents anciens 
qui ont rejoué, soit qu'elles réalisent des accidents tout à fait nou- 
veaux. Les flexures et les failles de l'Oise recoupent les ondulations 
NO-SE du Vexin et du Bray?. La faille de l’Yvette, établie en zone 
synelinale, semble avoir gêné la propagation vers le SE d’un anti- 
clinal secondaire (anticlinal de Trappes) $. Les failles de la Remarde 
et de l’Orge sont nettement indépendantes du tracé des accidents 
NO-SE et SO-NE de la même région. Il semble donc que l’on puisse 
distinguer deux régimes : des accidents anciens (éocènes ?) avant 
donné lieu à des ondulations NO-SE, SO-NE ou O-E, avec les failles 
qui les accompagnent ; des accidents plus récents S-N ou SSO-NNE 
qui recoupent les précédents. Les directions NO-SE et SO-NE et 
même O-E sont les anciennes directions hereyniennes qui ont dû 


1. J'ai utilisé pour la construction de cette carte les résultats des recherches encor 
en partie inédites de ME J, Garnier, sur les plateaux au Sud de Paris, de Mr Tricart, 
sur l'Ile-de-France, de Me Taiéry, sur la région de l'Orge. 

2. Voir À. CHorrey, La vallée de l'Oise dans la région parisienne (Bull. de L' Assoc 
de Géographes français, n°9 142-143, 1949. 

3. Voir A. CHoLLE\, Structure et relief des plateaux au sud-ouest de Paris (Lhix., 
n°3 128-130, 1941). | 
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rejouer sous l'influence des mouvements pyrénéens1! ; quant à la 
direction N-S ou SSO-NNE, elle fait évidemment partie du système 
rhénan et séquanien qui date de l’Oligocène : on la retrouve dans 
la partie orientale et SE du Bassin Parisien (failles de la bordure 
orientale du pays d’Othe, du Morvan, du Nivernais et de la Loire)?. 

Failles, flexures et ondulations ne représentent pas les seules défor- 
mations tectoniques de notre surface. Il faut tenir compte aussi des 
déformations d'ensemble (régions de soulèvement et de subsidence). 

Un mouvement général de bascule du N vers le S a affecté la 
surface meuliérisée. Au Nord, elle a été portée à 250 m. d'altitude au 
moins (forêt de Villers-Cotterets, 255 m.; haute vallée de l'Ourceq, 
2.0 m.), tandis que, dans la région de Fontainebleau, nous la trou- 
vons vers 150 m., et à une altitude plus basse encore dans la Beauce. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, ce mouvement de bascule 
imprimé à la pénéplaine s’est dessiné très lentement, au début du 
moins (Chattien ou Aquitanien), sinon il aurait immédiatement créé 
une contre-pente qui se serait opposée à l’étalement des dépôts 
d'épandage du Burdigalien jusqu’au Nord et au Nord-Ouest de 
Paris. Ce ne peut donc être qu’au Burdigalien, au plus tôt, que ce 
mouvement de déformation a pu prendre toute sa valeur, détermi- 
nant la subsidence de la Sologne où les dépôts de la fin du Miocène 
se sont entassés sur une grande épaisseur. 


2. Le creux de Paris. — On voit, du reste, apparaître dans ce grand 
plan incliné N-S d’autres cuvettes de subsidence. La carte (fig. 2) 
en souligne une que nous avons appelée le « creux de Paris ». En réa- 
lité, c’est une dépression assez complexe, comportant d’abord un 
centre principal (altitude, 120 m.), situé au confluent de l'Essonne 
avec la Seine et s'étendant jusqu’au Sud-Est de Melun sur là 
Seine. Son axe principal est sensiblement orienté O-E. De ce 
centre se détachent deux branches, l’une dirigée S-N, coïncidant 
à peu près avec le cours de la Seine à l’aval du confluent de lOrge 
et avec le cours inférieur de la Marne (altitude, 140 m. environ). et 
l’autre formant une sorte de double gouttière (altitude, 130-140 m.). 
axée du S au N sur le cours inférieur du Loing et du SSO au NNE 
sur celui de la Seine en amont du confluent de l'Yonne. 

A partir de cette dépression parisienne, les pentes remontent 
naturellement dans toutes les directions, notamment vers le Sud jus- 
qu’à la ligne de partage des eaux entre la Seine et la Loire. 

1. La direction O-E se retrouve en Morvan dans le synelinal carbonifère de Sincey- 
les-Rouvray. 

2. A propos de ces dislocations, on conçoit de quel intérêt peut être la question 
de savoir jusqu’à quel point il y a disharmonie entre les dislocations du Miocène et les 


dislocations antérieures qui ont affecté en particulier le souhassement crayeux des ter- 
rains tertiaires. Mais cette question ne peut être examinée icr. 
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Cette région de subsidence, qui apparaît si nettement sur la 
carte des déformations de la surface meuliérisée, est un accident très 
ancien de la région parisienne, comme le montrent les cartes établies 
par P. Lemoinet et les deux esquisses de carte structurale de la craie 
et de l'argile verte (fig. 3 et 4)2. On le voit s’amorcer dès l’Éocène 
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près de Paris ; dans la suite, il se déplace nettement vers le SE ; et 
= . . “ x + ë 
à la fin du Miocène, c’est-à-dire au moment où la pénéplaine meulié- 
risée achève de se déformer, il paraît s'être sensiblement atténué 5, 


1. Voir P. LEMOINE, ouvr. cité. 

J Nous avons établi ces cartes à l’aide des sondages recueillis par Mr J. TRICART 

3. Il existe dans le Bassin Parisien d’autres régions de subsidence. En dehors de 
la Sologne, il semble que la région de Troyes, celle de Vitry-le-François et celle de 
Sissonne ont dû se comporter de la même façon, au moins vers la fin du Tertiaire 
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Cette zone de subsidence s'accompagne, comme il est naturel, de 
fractures qui se groupent parfois en véritables champs de failles et 
affectent une disposition rayonnante assez nette, comme on peut le 
remarquer sur la bordure Ouest et Sud de la région Corbeil-Melun. 

Cet ensemble de dislocations contribue à donner à la partie cen- 
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trale (région parisienne et Champagne) son originalité tectonique 
dans l’ensemble du Bassin Parisien. Le renversement de la pente 
vers le S, qu’il a déterminé au moins jusqu’à la Loire, sinon jusqu’au 
Cher, oppose notre région à la partie orientale (plateau de Langres, 
Barrois, Lorraine), où la pente vers le N s’est maintenue — de là le 
tracé S-N des principales rivières —, et il l’apparente au compartiment 
de la Manche, dont la pente est nettement progressive vers le S, la 
région intermédiaire (Normandie et Picardie) constituant une sorte 
de seuil affecté surtout par des ondulations NO-SE, pour la 
partie comprise au Nord de la Seine du moins. Les dislocations du 
Miocène ont donc atténué sensiblement la dissymétrie originelle 


7% 
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du Bassin Parisien, imposée par le grand glacis éocène en pente vers 
le N, pour toute la zone s'étendant des Vosges jusqu’au Massif Armo- 
ricain, et lui ont substitué une disposition en gradins, descendant 
de l'E vers l'O : hautes terres lorraines, partie centrale (Champagne 
et Ile-de-France), seuil de Normandie et de Picardie, Manche, 
disposition qui réalise une dissymétrie nouvelle d’'E en O, assez 
fidèlement enregistrée par le réseau hydrographique. 


3. Conformité du réseau hydrographique à la structure. — Si l’on 
superpose la carte du réseau hydrographique à celle des dislocations, 
on est frappé de la conformité à peu près absolue de ce réseau hydro- 
graphique avec la structure, aussi bien dans l’ensemble que dans le 
détail. 

Dans l’ensemble d’abord : le cours de la Seine calque, au moins 
jusqu’à Mantes, le tracé des dislocations indiquées précédemment. 
De Nogent-sur-Seine à Montereau, il coïncide avec la gouttière 
SSO-NNE du Val de Seine. A partir de Moret, la direction change, 
conformément à celle de l’accident. De Fontainebleau au confluent 
de l’Orge, le cours coïncide avec la partie la plus basse du «creux de 
Paris » et le tracé S-N qui intervient ensuite correspond à celui de 
la faille de la Juine et de l’Orge, et à la branche relevée vers le N du 
creux de Paris. Enfin, de Paris à Mantes, la Seine est logée dans un 
synclinal de direction NO-SE. 

La dissymétrie des affluents offre un rapport évident avec le 
mouvement de bascule qui a incliné, vers le creux de Paris, la partie 
de la surface meuliérisée située au Nord de la Seine, et relevé ensuite 
cette surface depuis le creux de Paris jusqu’à la ligne NO-SE des 
bombements de la Beauce centrale. Sur ce glacis, la position de 
chaque rivière, Oise, Ourcq et Marne inférieure, est fixée par une 
série d’accidents : flexures de l’Oisel, gouttière synclinale de la 
plaine de POureq?, flexure et gouttière du Val de Seine, 

De Moret à Corbeil, la dissymétrie hydrographique change de 
sens, et ce sont les affluents de gauche, Loing, Essonne, Juine, qui 
prennent la prépondérance. Il est facile de voir que cette modifica- 
tion est en rapport avec la disposition de la branche Sud-orientale 
du creux de Paris, la partie SE de la Brie formant une sorte de bastion 
au pied duquel vient se terminer la zone déprimée. 

Ainsi, le tracé de tous les affluents de la Seine autour de Paris 
peut être considéré comme conséquent par rapport à la surface meu- 
liérisée. 

1. Voir À. CHoLLey, La vallée de l'Oise dans la région parisienne, art. cité. 

2. Voir M. LeBLaxc, Le Bassin de l'Ourcq, étude physique (Bull. de l’Assoc. de Géo- 
graphes français, n° 121, 1939). 


3. Voir C. Guixter, Le bord méridional du plateau de Brie et la vallée de la Seine : 
structure et relief (Annales de Géographie, XLIT, 1933, p. 367-371). 
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Non seulement les principaux affluents marquent une stricte 
adaptation à la structure, mais les confluences elles-mêmes coinci- 
dent avec les points les re bas de la subsidence : celles de la Juine, 
de l’Orge et de la Marne se rapportent à la partie la plus déprimée 
du ereux de Paris, celles de l'Yonne et du Loing coïncident avec son 
prolongement oriental. Même le confluent de l'Oise s’accorde avec 
une partie plus déprimée du synclinal de la Seine, qu’il a été impos- 
sible de représenter sur la carte. 

Dans le détail, l'adaptation est aussi étroite et peut-être plus 
expressive encore. Les rivières du pays de France descendent à la 
Seine et à la Marne sur le flanc d’un dôme secondaire orienté NE-SO. 
Mais les exemples les plus caractéristiques sont ceux qui montrent 
la plupart des petites rivières des plateaux au Sud de Paris, Yvette, 
Bièvre, Remarde, Orge, Juine, dirigées par les cassures d’un véritable 
champ de fractures1. Il est probable qu’il en est de même dans la 
Brie pour le Grand et le Petit Morin, au moins dans les sections 
moyennes. 


4. Date de l'installation du réseau hydrographique. — Cette con- 
formité si remarquable du réseau hydrographique à la structure, 
c’est-à-dire aux déformations de la pénéplaine meuliérisée, pose le 
problème de son origine. La nature de notre surface interdit de penser 
à un réseau dense et organisé au moment même de son élaboration. 
Il ne s’agit évidemment que de la partie centrale du Bassin Parisien ; 
car 1] n’en a sans doute pas été ainsi sur la bordure méridionale, où le 
relèvement progressif du sol en direction du Massif Central et du Mor- 
van devait provoquer un accroissement des précipitations. Par suite, 
des oueds ou même des rivières ont pu y exister depuis une époque 
beaucoup plus ancienne. C’est ce qui expliquerait le parallélisme 
général S-N de toutes les rivières de ce secteur s’étendant des Vosges 
à la Vendée?. 

Le réseau de la partie centrale doit donc être un réseau jeune. 
Il est contemporain des déformations elles-mêmes de la surface meu - 
liérisée. Il correspond en même temps à une modification sensible 
dans les conditions climatiques, puisqu'il se constitue à la fin même 
du Miocène, et, pour certaines parties, peut-être au début du Plio- 
cène. À l’appui de cette jeunesse relative du réseau hydrographique, 
on peut évoquer des arguments d'ordre morphologique : sur les 
plateaux de l’Yvette et des Yvelines (Rambouillet), qui appartien- 
nent à la surface meuliérisée, les vallées sont très faiblement creusées. 


1. Voir A. CHoLLey, Structure et relief des plateaux au sud-ouest de Paris, art. cité, 
d’après les recherches de Me J. Garxier, confirmées plus au Sud par l’ étude encore 


inédite de Mille THIÉRy. sh ; 
2. Voir A. CHoLLey, Problèmes du Bassin Parisien, art. cité. 
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Leurs versants très évasés et leur fond plat et encombré par les 
dépôts de ruissellement évoquent, à première vue, des vallées séniles. 
Or ces vallées sont plutôt des vallées infantiles. Elles offrent, en 
effet, dans tous les cas où les conditions structurales sont favo- 
rables, une dissymétrie très sensible des versants, le versant le moins 
aplati étant toujours disposé à contre-pente sur les blocs basculés. II 
est bien évident que cette influence de la structure disparaîtrait si 
nous avions affaire à des vallées séniles. Nos vallées parisiennes sont 
donc des vallées jeunes, contemporaines des déformations de la sur- 
face meuliérisée. C’est pourquoi leur tracé est conforme à la structure. 

Les cas d'exception sont intéressants à étudier, car ils apportent 
une confirmation à cette conclusion. Ils se ramènent soit à des cas 
de surimposition, soit à des cas d’antécédence. 

L'exemple du Ru de Gally représente, nous l’avons vu, un cas 
très net de surimposition. L’anticlinal a été tranché par la surface 
de la meulière qui a fait affleurer au sommet de l’anticlinal les sables 
de Fontainebleau sur lesquels se sont dispersés les matériaux d’épan- 
dage. Établies sur cette surface sableuse et alluviale, les rivières 
ont facilement enfoncé leurs thalwegs quand se sont produites les 
déformations. De là l’adaptation incomplète du réseau hydrogra- 
phique à une structure profonde progressivement dégagée : tracé 
non conforme à la faille qui a accidenté le flanc S de l’anticlinal, 
pente du thalweg dirigée vers le NO, c’est-à-dire en sens inverse de 
la pente structurale, qui s'établit au contraire vers le SEL. 

Le Loing offre, au contraire, des exemples d’antécédence. Tandis 
qu’à l’amont son tracé est influencé par des dislocations ligériennes 
N-$ et qu’à l’avalil est conforme à une gouttière aboutissant au creux 
de Paris, dans la section moyenne, à l’aval de Montargis, il recoupe 
une série d’anticlinaux (anticlinal de Montargis, anticlinal de Souppes) 
qui sont des ondulations E-0 ou SSO-NNE de la surface meuliérisée. 

Or la répartition de ces cas d’antécédence ou de surimposition est 
assez différente. Les cas de surimposition se retrouvent plutôt dans 
la partie septentrionale et Nord-orientale de la région parisienne, les 
cas d’antécédence étant au contraire plus nombreux dans la partie 
méridionale et Sud-orientale. 

Qu'est-ce à dire, sinon que les premiers (surimposition) se trouvent 
dans les régions où l'élaboration de la pénéplaine est la plus ancienne ? 
Elle a ainsi tranché des accidents provoqués par des mouvements 
tectoniques (oligocènes) non encore éteints ou par les premiers 
mouvements de déformation de la pénéplaine meuliérisée (fin du 
Miocène). Les cas d’antécédence sont plus nombreux, au contraire, 


1. Voir A. CHozrex, Structure et relief des plateaux au sud-ouest de Paris, art. cité, 
et Guide de l'étudiant en géographie, Paris, Presses universitaires, 1942. 
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au Sud, où nous avons vu que les déformations tectoniques se sont 
prolongées et accentuées vers la fin du Miocène et même au Pliocène, 
c'est-à-dire au moment où le réseau hydrographique était déjà 
constitué 1, 

La jeunesse de notre réseau hydrographique ne semble donc plus 
faire de doute. S’il est conforme aux dislocations de la structure, 
c’est que, d’une façon générale, sa formation coïncide avec les défor- 
mations de la pénéplaine, c’est-à-dire avec la reprise des mouve- 
ments tectoniques. Crise tectonique, naissance du réseau hydrogra- 
phique, modifications dans le régime climatique seraient donc des 
événements parallèles et contemporains2. Cette crise tectonique de 
la fin du Miocène (Pontien) ou du début du Pliocène a amené une 
rupture de l’équilibre représenté dans la morphologie par la péné- 
plaine meuliérisée, et y a déclenché un nouveau cycle d’érosion qui a 
réalisé une génération nouvelle de formes, celle que nous avons encore 
sous nos yeux, et que nous analyserons dans notre troisième et der- 


nier article. 
ANDRÉ CHOLLEY. 


1. Cette origine récente du réseau hydrographique pose du reste des problèmes 
beaucoup plus amples, car ils intéressent le Bassin Parisien tout entier. L’un des plus 
importants concerne, en particulier, les déviations subies par les rivières de la Cham- 
pagne, Marne, Yonne, Seine, Aisne, dont le tracé, dans la section amont de leur cours, 
est sensiblement S-N et semble avoir été conforme à l'établissement d’un très 
ancien glacis (éocène ?) descendant des hautes terres du Sud, Morvan et Massif Central, 
vers la mer du Nord et la partie septentrionale de l'Ile-de-France où s’effectuaient les 
avancées des mers épicontinentales. Le rabattement de ces tracés vers l’O et le SO 
ne peut être en rapport qu'avec l’accentuation du « creux de Paris », c’est-à-dire avec 
les déformations de la surface miocène dans l'Ile-de-France et en Champagne, où l’on 
peut signaler l’esquisse de zones de subsidence analogues : bassin de Troyes, région 
de Vitry-le-François, etc. Il existe aussi, naturellement, des cas de surimposition vis- 
à-vis de certains accidents de la craie, lorsqu'ils ne coïncident pas avec ceux des cou- 
ches tertiaires. 

2, I1 semble en avoir été ainsi dans le reste de la France. La crise tectonique qui 
s’est manifestée dans nos plaines parisiennes par la déformation de la pénéplaine 
meuliérisée et s’est fait sentir dans les montagnes par le rajeunissement du relief 
aurait été accompagnée d’une modification sensible dans la valeur et peut-être le régime 
des précipitations. 
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LA NAISSANCE D'UN KARST 
L'ILE DE GOTLAND DANS LA MER BALTIQUE 


(PL. V-VIIL) 


Il ne semble pas qu’il y ait place, sur les bords de la Baltique, pour 
d’autres paysages que les lourdes masses rocheuses écrasées et polies 
par les glaciers, ou les amas croulants de cailloux et de sables morai- 
niques ; et, sur la roche en place comme sur les cailloux épars, se 
reconnaissent les contours émoussés des roches cristallines. Mais, 
parmi ces paysages aux lignes fuyantes, on note parfois avec étonne- 
ment certaines formes plus raides ; elles semblent des répliques loin- 
taines de nos plateaux lorrains ou bourguignons dont on hésite à les 
rapprocher, et elles s’y apparentent bien, en effet, car il s’agit, là 
aussi, de calcaires. 

En réalité, ces affleurements calcaires sont rares et de faible 
étendue ; dans les fossés où ils ont été conservés (en Dalécarlie, par 
exemple), ils sont généralement recouverts de dépôts glaciaires. Nous 
retiendrons surtout la frange étroite, orientée de l’Est à l’Ouest, qui 
borde le bouclier baltique et s’enfonce rapidement au Sud sous les 
dépôts récents. Encore cette bande ne présente-t-elle les bancs cal- 
caires que par alternance avec les schistes et les grès ; elle est sou- 
vent recouverte par les dépôts morainiques qui n’en laissent rien 
paraître ; et enfin, à cette latitude, elle est fragmentée par la mer 
Baltique, dans laquelle elle dresse des îlots sauvages, aux abords dif- 
ficiles. Aussi ses aspects sont-ils très divers. 

A l'Est, le rebord calcaire se dresse en une cuesta particulière- 
ment nette sur le bord du golfe de Finlande : c’est le glint, auquel 
lPEstonie doit la forme générale de ses côtes et les aspects de sa vie 
maritime; la falaise sé poursuit depuis le fond oriental du golfe 
jusqu’au delà de Paldiski vers l'Ouest, pointant dans le paysage de 
drumlins et d’ôs qui recouvre presque tout le pays. Les calcaires se 
prolongent, plus à l’Ouest, dans les îles estoniennes, Hiumaa, Saare- 
maa, reparaissent dans les îles suédoises, Gotland, Oland, viennent 
plaquer sur le continent une mince bande côtière dans les environs 
de Kalmar, puis se retrouvent enfin dans le Sud de la Suède, en Sca- 
nie. Les formes se ressemblent, d’un bord à l’autre de la Baltique, 
parfois aussi le nom qui les désigne : au glint estonien répond le klint 
de Gotland. 

Sans mentionner ces pointements calcaires, on ne saurait com- 


1. Olga GazLiN, La vie maritime en Estonie, Dijon, 1934, un vol. in-8°, 256 D, 
18 pl. phot. 
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prendre ni les formes du relief, ni le charme de certains paysages, ni 
l’activité économique de certains ports. La pierre qui se débite en 
plaques est phénomène rare dans ces pays du Nord; certaines clô- 
tures de champs en dalles superposées évoquent les murgers juras- 
siens et bourguignons et contrastent avec l’entassement habituel 
des gros blocs morainiques ; ailleurs, on rencontre des allées de jar- 
dins faites de dalles entre lesquelles pousse l’herbe, à l’instar des 
pays méditerranéens ; il n’est pas jusqu’à la poussière blanche des 
routes, aux environs de Tallinn par exemple, qui n’apparaisse 
étrange. Cette rareté a son prix dans le commerce. Le calcaire est 
précieux pour amender les champs ; de plus en plus, il trouve son 
emploi dans l’industrie : fabrication du ciment, de la cellulose, raffi- 
nerie du sucre. L’ile de Gotland possède plusieurs usines de ciment ; 
elle exporte en outre le calcaire vers la Suède par les ports du Burgsvik. 
Le ciment est, lui aussi, un élément important de l’économie esto- 
nienne : certaines années (1926), le ciment, avec 51 267 t., a représenté 
11 p. 100 du poids total et 2 p. 100 de la valeur totale des exporta- 
tions estoniennes. Et, en outre, chaque année partaient de Saare- 
maa 1 pour la Suède et l’Allemagne encore 20 000 t. de calcaires cris- 
tallins qui constituaient un excellent fret de retour. 

De même, nous retrouvons parmi ces affleurements quelques- 
unes des formes que nous sommes habitués à reconnaître parmi les 
roches calcaires d’autres pays ; il peut être intéressant de les com- 
parer avec celles des karsts typiques de l’Europe occidentale ou méri- 
dionale. C’est ce que nous avons essayé de faire en quelques courses à 
travers l’île de Gotland ou aux environs de Tallinn. 


La première impression, pour qui parcourt l’ile de Gotland (fig. 1), 
c’est que le karst n’apparaît guère et ce sont les formes d’érosion nor- 
male qui nous frappent tout d’abord. L'ile, dont la géologie est bien 
connue, grâce aux travaux de Mr Munthe? notamment, est cons- 
tituée par des couches siluriennes plongeant du NO vers le SE et 
faisant suite aux couches ordoviciennes de l'ile d’Oland. Ce Silurien 
de Gotland est formé de calcaires et de schistes, avec quelques inter- 
calations de grès. Et, comme les schistes sont souvent représentés 
par des marnes schisteuses assez tendres, l’alternance de couches 


1. Voir S. KALvisTE, Jaagarahu rahulubjakivi väljaveo areng ja väljavaateid. Dévelop- 
pement de l’exportation du calcaire de récif de Saaremaa et perspectives sur son avenir, 
ouvrage posthume publié par Edg. Kant, Publications du Séminaire de Géographie 
économique de l’Université de Tartu, Tartu, 1936. 

2 H. MuNTHE, Studier üfver Gottlands senkeartära historia (Sveriges geol. undersük- 
ning, 1910). — JIn., On the sequence of strata within Southern Gotland (Geol. Füren. Fôrk., 
Stockholm, 1911). — H. Muxrae, Ernhold Hepe et Lennart vox Posr, Gotlands 
geologi : en ôversikt (Sveriges geol. undersükning, Arsbok 18, Stockholm, 1925). — 
H. Muwrns, Ernhold Hepe et G. Luxpavisr, Beskrivning till Kartbladet Slite (Sveriges 
geol. undersükning, 1928). 
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endres et de couches dures en structure monoclinale donne lieu à 
une série de cuestas, qui apparaissent bien sur la carte topographique ; 
ces cuestas barrent l’île en bandes dirigées du SO au NE et séparées 
par les dépressions subséquentes. 

Les pointements calcaires représentent donc les parties hautes 
de l’île. Quelques-uns d’entre eux sont particulièrement nets. La 
falaise que forme la côte aux environs de Visby se dresse d’une qua- 
rantaine de mètres au-dessus de la mer ; à Visby même, ce n’est 
qu’une falaise morte et les remparts de la vieille ville hanséatique 
s'élèvent rapidement du port jusqu’au sommet de la falaise, décou- 
pant leurs tours crénelées sur le ciel; mais, à quelques kilomètres 
plus au N, on retrouve au-dessus de Snäckgardsbaden le cap abrupt 
du Korpklint (pl. VII, A). Le pointement de ce cap est dû aux cal- 
caires dits du Hôgklint, épais d’une vingtaine de mètres, calcaires 
à crinoïdes, cristallisés, particulièrement résistants; ces calcaires 
sont surmontés par une centaine de mètres d’autres calcaires (cal- 
caires de Tofta, du Slitegruppe) qui leur font suite vers le SE, sur le 
revers de la cuesta. 

Plus au S, l’alignement de Klinte et Etelhem, dû au calcaire de 
Klinteberg (épaisseur : 100 m.), représente une autre cuesta pro- 
longée par les îles Karlsô (St. Karls6 et L. Karlsô). 
© Enfin, tout à fait au Sud de l'ile, au Sud d’Oja, se présentent les 
calcaires d’Hamra et la couche mince .des calcaires de Sundre, ces 
derniers rappelant par leur dureté ceux du Hôgklint de Visby. Et 
cette cuesta donne bien un dernier épanouissement de l’île, que ratta- 
che seul, vers le N, le mince pédoncule d’Oja, rongé par la baie subsé- 
quente de Burgsvik. 

Cette succession de cuestas évoque pour nous des images fami- 
lières ; on s’en ferait pourtant une idée tout à fait inexacte en se les 
représentant semblables à nos cuestas du Bassin de Paris, par exem- 
ple. D’une part, en effet, les faciès se modifient rapidement ; les 
couches de calcaire dur sont peu épaisses ; aussi le sommet de la 
cuesta ne domine-t-1l le plus souvent que de 25 à 30 m. les dépres- 
sions voisines. D’autre part, ces cuestas sont presque toujours dissé- 
quées ; l’érosion du glacier, qui a remonté à contre-pente les vallées 
obséquentes, y a taillé de larges brèches et n’a souvent laissé subsis- 
ter qu’un chapelet de buttes-témoins, elles-mêmes très émoussées. 
Aussi n’a-t-on parfois, pour représenter la cuesta, qu’un émiette- 
ment de petits plateaux peu élevés. Mais ces plateaux, si peu étendus 
soient-ils, s'imposent à l'attention ; ils font contraste avec les val- 

-et les dépressions voisines garnies de dépôts meubles, couvertes 
de champs et parsemées de petites fermes rouges et blanches. C’est 
l’habituelle opposition des pays karstiques avec les bons pays voi- 
sins. L’attention se trouve ramenée sur la nature du sol, plus signifi- 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 290, WOMEN IS PE. 


A. CALCAIRE ORDOVICIEN, A KROSTIVERE CESTONIE). 


Comme dans la figure ci-dessous, une croûte dure surmonte des couches plus tendres. 
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B. MURAILLE CALCAIRE A FOLLINGBO (GOTLAND). 


Remarquer, dans les deux vues, les formes semblables de blocs basculés. 
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cative que le relief. A la stérilité de la roche, à Ja végétation buis- 
sonneuse se révèle le karst. 


La présence du caleaire se traduit, en effet, là aussi, par l’appa- 
rition de phénomènes karstiques. S'ils ne nous ont point frappé dès 
l’abord, c’est que ces phénomènes sont encore à l’état embryonnaire, 
préfigurés en quelque sorte plutôt que réellement développés. Nous 
en  donnerons quelques 
exemples. 

1o Les cuestas du Nord 
sont formées par des cal- 
caires peu inclinés ; par-. 
fois même la pente régu- 
lière des couches vers le 
SE semble interrompue 
par une légère ride anti- 
“linale (comme au Signal 
de Hällarne, à l'Est de 
Visbv). La surface topo- 
zraphique correspond sou- 
vent à la surface supé- 
rieure d’une couche cal- 
caire et, comme le sol 
meuble fait défaut, la ro- 
che apparaît. tantôt plate 
et lisse, tantôt couverte 
de caillasses ; les touffes 
d'herbes, les buissons, les 
arbres clairsemés se pré- 
sentent le plus souvent en 
associations ouvertes. Tel 
est, par exemple, le pay- Fic/1:— L'HF DE CoTLAxp: 
sage qui apparaît sur ja Échelle, 1 : 1 509 000. 
butte de Hejnum au Nord- 

Est de Visby ; cette butte, allongée sur 5 km. du N au S, et large 
de 1 500 m. en moyenne, se dresse à 74 m. d'altitude au-dessus 
d'un plateau situé entre 45 et 50 m. Les seuls phénomènes kars- 
tiques vraiment typiques qui apparaissent ici sont les lapiés. 
(Juand on s’écarte vers l’Est du chemin de Bäl à Hejnum, après 
avoir gravi la pente très douce de la butte, on s’avance sur une table 
de pierre absolument plate, légèrement inclinée, crevassée de fentes 
(pl. VIT, C). Ces fentes sont larges d’une dizaine de centimètres en 
moyenne, mais peuvent atteindre 0 m. 25 ; la profondeur va jusqu’à 
1 m: Ces crevasses assez longues (une dizaine de mètres) sont géné- 
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ralement parallèles ; entre elles, des éléments de crevasses de 0 m.75 
à 1 m. de longueur, espacés de plusieurs mètres et souvent dans le 
prolongement les uns des autres, forment des alignements parallèles 
à ces longues crevasses ; il arrive enfin que des crevasses perpendi- 
culaires aux premières viennent les recouper. Ces lapiés sont tous à 
bords abrupts, entaillés à angle droit dans la surface du plateau. Ils 
n’occupent sur la dalle calcaire qu’une place très faible ; on en ren- 
contre environ un tous les 2 m., ce qui représente moins de 5 p. 100 
de la surface. On a ainsi dans la région d’Hejnum plusieurs champs 
de lapiés dont chacun compte 150 à 200 m? environ. L’ensemble 
donne l’impression de lapiés tout jeunes, en formation. 

20 Dans la région à l’Est de Visby, de semblables dalles calcaires 
se rencontrent à plusieurs reprises, particulièrement dans la forêt à 
l'Est de Visby (pl. VIIL, A, et VII, D). Les arbres disparaissent alors 
pour faire place à une bande désolée où de maigres touffes d’herbes 
et de lichens, de tout petits sapins s’accrochent par places : la roche 
nue, plate comme un billard, s’étend sur plusieurs dizaines de mètres. 
Le calcaire semble ici à peine attaqué. Quand la surface ne coïncide 
pas exactement avec la pente des couches (par exemple au signal 
d’'Hällarne qui forme un petit anticlinal légèrement décapé), on a 
seulement de petits crêts monoclinaux en marches d’escalier que 
barrent de petites dépressions fermées. On est surpris de ne pas ren- 
contrer de véritables dolines ; c’est à peine si quelques creux mal 
fermés représentent des dolines en formation (pl. VII, B); parfois 
aussi la dalle unie s’interrompt pour faire place à des pierres angu- 
leuses tassées les unes contre les autres ; il n’y a pas encore là doline, 
c’est-à-dire dépression, mais il semble bien qu’ainsi se prépare une 
telle dépression. La croûte calcaire est, en somme, à peine entamée. 

30 Au Sud de l’île, une autre forme de paysage apparaît. Les 
calcaires forment des massifs isolés, sortes de causses dont le plus 
caractéristique porte le phare de Hoburg, à l’extrémité méridionale 
de l’île ; les calcaires sont, ici, plus redressés et il semble que l’éro- 
sion, sous toutes ses formes, en ait été facilitée (pl. VIII, C). 

Les plateaux autour de Sundre, par exemple, présentent un 
aspect moutonné : succession de bosses et de cavités plus ou moins 
humides, dont il est bien difficile de dire si elles sont d’origine gla- 
ciaire où karstique. En revanche, au Nord du phare de Hoburg, j'ai 
pu observer d’authentiques dolines ; il s’agit de cavités encore à peine 
enfoncées dans le plateau, en forme d’écuelles ou, mieux, d’assiettes. 
La profondeur ne dépasse pas 1 m. pour une longueur de 30 m. et 
une largeur de 7 à 8 m. Au fond de cette cuvette, de petits creux 
s’amorcent et les herbes plus vertes y marquent la persistance de 
P’humidité (pl. VIIT, C) ; c’est par là que les eaux s’infiltrent dans le 
sous-sol. Les plus caractéristiques de ces dolines s’alignent dans la 
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direction d’une entaille profonde aboutissant au rivage, espèce de 
reculée où les traces d’un petit cours d’eau sont nettement visibles. 
Comme il arrive toujours en pareil cas, un lit de ruisseau apparait 
sur le plateau ; il sert d’exutoire en cas de fortes pluies ou de fontes 
de neige trop abondantes; après avoir franchi par une cascade 
l’abrupt de l’entaille, les eaux viennent se perdre dans un creux garni 
de pierrailles qui forme une sorte d’aven. Rien ne manque donc ici 
pour caractériser le processus karstique, sinon l’ampleur du phéno- 
mène. 

On peut donc parler d’un karst de Gotland, et ces observations 
confirment celles de M Munthe qui, sans s’attacher à l’étude des 
phénomènes superficiels, a noté l’importance de la circulation sou- 
terraine. Un certain nombre de lacs, de marécages ne sont pas drainés 
vers l’extérieur ; telle est la dépression du Muskemyr, dans la com- 
mune de Sundre, dans le Sud de l’île, dont les eaux s’écoulent par un 
gouffre. 

Pourtant 1l ne s’agit, en somme, que de phénomènes très limités, 
d’un karst infantile, on serait tenté de dire nouveau-né1. 

10 Tout d’abord, les roches se prêtent mal au développement des 
phénomènes karstiques. Les bancs de calcaire dur sont peu épais, et il 
s’agit souvent alors, dans le Nord comme dans le Sud de l'ile, de cal- 
caires cristallins dans lesquels la karstification doit progresser très 
lentement ; c’est de ce calcaire que l’on tire les coupes et bibelots de 
marbre que l’on vend aux touristes ; les formes n’y peuvent certai- 
nement pas évoluer avec la même rapidité que dans notre Jura ou 
même dans l’Urgonien des Préalpes. En dehors de ces calcaires eris- 
tallins, les assises changent rapidement de faciès, les couches plus 
schisteuses alternant avec les calcaires ; et les coupes montrent ces 
bancs friables évidés au-dessous des tables dures qui forment croûte 
superficielle (pl. V, B). Cette minceur des couches dures peut don- 
ner lieu à certains paysages caractéristiques des karsts baltiques. 
que l’on observe aussi aux environs de Tallinn : les eaux circulent 
sous la croûte dure, la rompent et la fragmentent, et le plateau pré- 
sente ainsi par places de grandes dalles basculées, à demi enfoncées 
dans le sol, qui sont les restes de la surface primitive (pl. V, A. et 
VI, A et B). Nous sommes loin des grandes épaisseurs de calcaire 
homogène nécessaires au développement d’un holokarst. 

20 Les conditions du sol sont aggravées par celles du climat. 
Pendant plusieurs mois de gel continu, chaque année, les roches sont 
soustraites à l’action dissolvante des eaux. Il faut dire cependant 
que l’abondance des eaux de fusion au printemps vient compenser 


1. On peut se demander cependant si certains chenaux souterrains ne pourraient 
pas être l'héritage d’un karst ancien, antérieur à la dernière glaciation tout au moins: 
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ensuite cette rétention nivale, et des circonstances climatiques sem- 
blables, dues à l’altitude, ont permis la formation de quelques-uns 
de nos plus beaux champs de lapiés, le Parmelan par exemple. 

30 D'autre part, et c’est sans doute l'essentiel, ce karst n’est pas 
soumis depuis longtemps à l'érosion des eaux atmosphériques. Les 
glaciers ont recouvert Gotland pendant longtemps ; d’après la chro- 
nologie de G. de Geer, ils ne l’auraient abandonnée que vers la fin de 
la période gotiglaciale ; mais l’île demeura ensuite en grande partie 
sous les eaux de la mer à Yoldia. Sans doute, elle n’a été ensuite 
recouverte que sur les bords et dans les dépressions par le lac à Ancy- 
lus ou la mer à Litorina dont on peut suivre les lignes de rivage ; mais 
les petits massifs calcaires étaient alors bien peu élevés au-dessus 
des eaux marines ou lacustres, ce qui ne favorisait guère l’érosion 
karstique. 

40 Enfin l’érosion karstique fut loin de pouvoir s’exercer dès que 
les glaces ou les eaux eurent libéré l’île. Maintenant encore, ce karst 
est à peine déblayé. Les régions mêmes où les dalles calcaires appa- 
raissent le plus nettement, par exemple à l'Est de Visby, ne les mon- 
trent que par plaques assez peu étendues ; ces dalles, qui forment en 
général les points hauts, sont parsemées de gros cailloux roulés qui 
n’ont pu être entraînés et elles plongent de toutes parts sous les cail- 
loutis plus fins et sous l’argile. 

Or on ne peut guère supposer que le cycle karstique ait débuté, 
sous forme de karst sous-jacent, avant le déblaiement du revête- 
ment morainique. Sans doute peut-on observer à plusieurs reprises, 
parmi les dalles rocheuses, des poches entièrement remplies de débris 
morainiques, si bien qu'aucune cavité n’apparaît à la surface, et, 
peut-être, l'hypothèse d’un karst sous-jacent est-elle valable pour 
quelques-uns de ces accidents ; mais, le plus souvent, les matériaux 
glaciaires sont enrobés dans une argile très fine, et l’eau ne devait 
guère pouvoir agir à travers ce revêtement. 

Ainsi s'explique que les formes karstiques soient aussi indécises ; 
elles n’ont pas encore eu le temps de se développer. Il y a bien réelle- 
ment un karst de Gotland ; mais il est mal dégagé ; le cycle en est à 
peine inauguré. Nous assistons en quelque sorte à la naissance d’un 
karst. 

GEORGES CHABOT. 


EnratTUm. — Planche VIII, À : lire : « Le plateau calcaire de St. Hästnäs, au Nord- 
Est de Visby », au lieu de : « … an Sud-Est de Vishy ». 
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LA NEIGE EN ALGÉRIE 


La neige est loin d’être inconnue en Algérie. Très rare sur le litto- 
ral, elle couvre fréquemment les montagnes et même les hauts pla- 
teaux. L’étude de sa fréquence, de son épaisseur et de sa durée n’est 
pas sans intérêt, dans un pays méditerranéen accidenté, voisinant 
avec le désert. 


Valeur des documents et de leur utilisation cartographique. — 
Cette étude a pour fondement principal les relevés mensuels transmis 
à l’Institut de Météorologie de l’Algérie par ses stations d’observa- 
tion ; certaines de ces stations fonctionnent depuis quelques années 
seulement et leurs observations présentent des lacunes ou des insuf- 
fisances. 

En Algérie, pays trop sec, la neige n’intéresse qu’indirectement, 
par l’eau que sa fusion oundre. Il y a pourtant des obéervateurs 
scrupuleux. Mais certains ne tiennent compte que des chutes de neige 
importantes, alors que d’autres signalent des enneigements consé- 
cütifs à des chutes de neige inappréciables au pluviomètre. Ajoutons 
que les signes conventionnels indiquant la chute de neige et l’ennei- 
gement du sol sont fréquemment employés l’un pour l’autre. D’une 
facon générale, le nombre des jours où il a neigé est exact. Il serait 
plus intéressant de connaître les sommes annuelles des hauteurs de 
neige tombée. Mais cette observation n’a jamais été faite avec rigueur 
et continuité. 

La plupart des stations météorologiques algériennes sont situées 
aux basses et moyennes altitudes. Sur 116 utilisées pour dresser la 
carte de l’enneigement moyen, 15 seulement sont au-dessus de 
1 200 m. et 5 un peu au-dessus de 1 500 m. Aussi la courbe de 20 jours 
d’enneigement annuel moyen est-elle la plus élevée de notre carte 
(fig. 2). 

Nous avons cherché à déterminer approximativement, pour 
chaque région, à quelles altitudes l’enneigement annuel moyen dure 
respectivement 5, 10 et 20 jours ; et, pour chaque région, nous avons 
tracé les courbes d’enneigement suivant les courbes de niveau. La 
carte dressée dans ces conditions ne peut nous renseigner avec 
certitude que sur les traits généraux de l’enneigement du sol en 


Algérie. 


Carte de l’enneigement moyen. — Ce qui frappe d’abord, c’est 
une étroite correspondance avec l’hypsométrie. Cependant, d’autres 
influences apparaissent, si l’on y regarde de plus près. La courbe des 
5 jours, par exemple, varie approximativement entre 500 et 1 200 m. 
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En général, les courbes ont tendance à se refermer autour de chaque 
masse montagneuse : à altitude égale, il neige davantage et la couver- 
ture neigeuse dure beaucoup plus longtemps au voisinage d’une 
haute montagne que dans une région de relief médiocre. 

La répartition du total des précipitations a aussi son importance, 
et la carte de l’enneigement présente avec la carte pluviométrique une 
évidente parenté. Ainsi la région tellienne montre une tache d’ennei- 
gement près de Tlemcen (Hafir, à 1 270 m. d'altitude : 757 mm. 
de pluie et 25 jours 60 d’enneigement), tandis que Saïda (867 m. d’alti- 
tude) a 432 mm. de pluie, correspondant à 3 jours 54 d’enneigement. 
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Fi. 4. — VariaTions, Du N AU $, DE L'ENNEIGEMENT RELATIF MOYEN. 
4, Moyenne des minima de température de janvier 1936. — 2, Courbe des pluies 
moyennes. — 3, Enneigement. 


Les hauts plateaux, peu arrosés, sont aussi faiblement enneigés, 
et l’enneigement y augmente, comme la pluviosité, de l'O à l'E, 
depuis le chott Ech-Chergui (Kreider, à 990 m. d’altitude : 198 mm. 
de pluie et 2 jours 99 d’enneigement) jusqu’à Guelt-es-Stel (altitude, 
930 m.; 309 mm. de pluie et 5 jours 15 d’enneigement). Dans la 
dépression du Hodna, M'Sila, où l’on n’enregistre que 219 mm. de 
pluie, n’a qu’un jour d’enneigement. Les hautes plaines constanti- 
noises reçoivent peu de pluie et de neige. La durée de l’enneigement 
décroit de lO à l'E (Ain-Yagout : altitude, 912 m. ; précipitations, 
364 mm. ; enneigement, 4 jours 22). En somme, si l’on se déplace de 
PO à l'E, il y a parallélisme constant entre la carte pluviométrique et 
la carte de l’enneigement. 

Quand on va du N au S, deux nouvelles influences interviennent : 
l'éloignement de la mer et la latitude. L’éloignement de la mer 
entraine une décroissance progressive des précipitations, mais aussi 
un abaissement de la température, deux actions inverses, dont le 
résultat est positif là où les précipitations sont encore assez impor- 
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tantes et le froid hivernal déjà assez sensible. Ainsi, dans le départe-. 
ment d'Alger, le maximum de pluie est sur le versant N de l'Atlas 

Tellien, mais le maximum d’enneigement se rencontre plus au S, dans 

la région de Médéa et de Ben-Chicao (fig. 1). Tant que l’influence de 

la mer reste sensible complètement, celle de la latitude, qui relève la 

température hivernale, réduit l’enneigement. Le tableau suivant 

précise la combinaison d’influences. 


| ALTITUDES | 
© EE 


POUR DES CHUTES DE NEJGE| POUR UN ENNEIGEMENT 
RÉGIONS ANNUELLES ANNUEL 
de de de de de | de 
5 jours | {0 jours|15 jours! 5 jours |10 jours|20 jours 
LE me | mme | em | | | ns 
MN EL ac ocommuronee 800 |. 4000 | 4 200 800 | 1 100 | 1 300 
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Épaisseur de la couverture de neige. — Les variations de cette 
donnée sont trop grandes pour qu’on puisse faire autre chose que d’in- 
diquer pour les différentes régions les épaisseurs communément 
observées et les hauteurs exceptionnelles. 

Sur la côte, la neige est une curiosité ; il est rare que les flocons 
arrivent jusqu’au sol et y forment une couche d’une épaisseur appré- 
ciable. On a observé, en décembre 1917, 2 em. à Alger. Ce-n’est guère 
qu’à l’altitude de 500 m. qu’on commence à enregistrer de notables 
épaisseurs, et encore à titre exceptionnel. 

Dans la région de Tlemcen, la couverture ne dépasse guère 10 à 
15 em. d’épaisseur à 800 m. Toutefois, on y a signalé 58 em. en jan- 
vier 1928 et 80 cm. en février 1935. Vers 1 200 m., dans la même 
région, l’épaisseur atteint communément 20 à 30 em. Hafir, à 1 270 m., 
a signalé 1 m. 50 en janvier 1928. 

Au voisinage du méridien d'Alger, sur le versant Nord de l'Atlas 
Tellien, Tala-ou-el-Kheir, à 420 m. d’altitude, enregistre de temps 
en temps une dizaine de centimètres. Vers 900 m., la couverture 
atteint communément 15 à 20 cm. et, de temps à autre, 60 em. 
(Hakou-Feraoune : 69 em. en janvier 1915). À 1 200 m. d’altitude, on 
a souvent 20 à 30 em. (au lac de Mouzaïa, 70 em. en janvier 1923, 
30 em. en janvier 1932). Vers 1 500 m. enfin, l'épaisseur atteint fré- 
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quemment 50 à 60 cm. de hauteur, exceptionnellement près de 1 m. : 
au col de Chréa, à 1 550 m., on a signalé, en janvier 1934, 1 m. 501. 
L’enneigement croissant, comme on l’a vu, vers le Sud, on s'explique 
que Ben-Chicao, a 1 129 m. d’altitude, connaisse couramment 40 à 
90 em. d'épaisseur ; on y a même observé 1 m. 10 en décembre 1933. 
Plus loin au Sud, l'épaisseur devient généralement plus faible ; mais, 
en raison de l’irrégularité plus grande des précipitations et de l’am- 
plitude croissante de la température, les écarts augmentent ; ainsi à 
Aïn-Boucif (1 250 m. d’altitude), l’épaisseur, dépassant rarement 20 
à 25 em., a atteint { m. 50 en janvier 1931. 

En Kabylie, les chiffres sont, à altitude égale, notablement supé- 
rieurs à ceux que nous venons de relever, le long du méridien d’Alger, 
sur le versant Nord de l’Atlas. A Fort National (942 m.), la neige 
dépasse communément 30 cm. d’épaisseur. Exceptionnellement, elle 
approche de 50 cm. En janvier 1915, elle a même atteint 85 cm. 
Michelet, à 1 100 m., enregistre couramment 50 à 60 cm., et excep- 
tionnellement 90 cm. (1 m. en janvier 1923). 

Sur les hauts plateaux oranais, la couche de neige est le plus sou- 
vent très mince : à Mecheria (1 167 m.), on a enregistré exceptionnel- 
lement 39 cm. en février 1935. Sur les hautes plaines constantinoises, 
l’enneigement est plus important. A Sétif (1 080 m.), on observe 
communément 30 à 40 cm. (et même 80 cm. en mars 1925). Les 
chiffres décroissent rapidement vers l'Est : à Batna (1044 m.). 
10 cm. en moyenne, exceptionnellement 40 em. en 1935. 

Dans l’Atlas Saharien, l’importance de la neige décroît encore. 
A Géryville (1 320 m.), moins de 10 cm., exceptionnellement 30 cm. 
(1935). A S’gag (1 650 m.), dans l’Aurès, on signale rarement plus de 
30 em., mais on a noté 1 m. 20 en janvier 1927. 

On peut conclure de ces exemples que la fréquence des enneige- 
ments et l’épaisseur communément atteinte sont en rapport avec la 
nivosité moyenne, mais que les hauteurs exceptionnelles diffèrent 
peu à altitude égale. 


Variabilité d’une année à l’autre. — Cette excessive variabilité 
frappe tous ceux qui ont à se préoccuper de la neige à un point de 
vue pratique, les ingénieurs des Ponts et Chaussées en particulier. 
Les cartes des années 1933-1934 et 1935-1936 que nous avons dressées 
en donnent une idée (fig. 3). Nous avons essayé de reconnaître 
si les fluctuations obéissent à un certain rythme, d’après les rensei- 
gnements fournis de 1914 à 1936 par 18 stations (6 par département) 
réparties entre les régions naturelles de l'Algérie à des altitudes 


4. Il s’agit, nous le rappelons, non de la neige tombée en une seule fois, mais de !à 
neige accumulée sur le sol par des chutes successives. 
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s’échelonnant entre 600 et 1100 m. La courbe obtenue révèle tous 
les 11 ou 12 ans environ une profonde déficience qui dure deux années 
(fig. 4). Les années de grande abondance, en revanche, apparaissent à 
intervalles réguliers. D'ailleurs, si les grands minima affectent toute 
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Mêmes signes conventionnels 


que ci-dessus. 


Fic. 3. — ENNEIGEMENT DU SOL ALGÉRIEN AU COURS DE DEUX HIVERS : 
en haut, 1933-1934 ; en bas, 1935-1936. 


Algérie, les maxima n’intéressent que l'Ouest ou l'Est du pays. 
Ainsi, en 1914-1945 et en 1922-1923, il a neigé surtout dans le dépar- 
tement de Constantine ; en 1927-1928, dans le département d'Oran. 
Ces fluctuations sont-elles corrélatives des variations pluviométri- 
ques ? Les pointes les plus fortes peuvent coiïncider, mais très sou- 
vent les deux courbes offrent un dessin exactement inverse. Il suffit. 
en effet, de quelques averses diluviennes pour grossir exagérément 
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- la tranche de pluie annuelle. La courbe du nombre des jours de pluie 
ne concorde pas davantage avec celle de l’enneigement. Et le résultat 
ne change pas si on limite la comparaison aux mois d'hiver. 

En définitive, on peut conclure qu’il n’y a pas, aux moyennes 
altitudes, une corrélation nécessaire entre la pluviosité et la nivosité, 
celle-ci variant surtout en fonction de la température. 

Il n’en est plus de même aux grandes altitudes, où la température 
s’est abaissée suffisamment pour qu’une grande part des précipita- 
tions hivernales affecte la forme de neige. Par suite, l'amplitude des 
écarts diminue vers les sommets, le maximum de régularité étant 
atteint lorsque la totalité des précipitations affecte la forme solide. 
En considérant deux groupes de stations classées suivant l’altitude, 
on trouve que le rapport entre les moyennes des années d’enneige- 
ment abondant et celles des années moins neigeuses, qui serait de 1 
s’il n’y avait aucune variation, est de 2,97 pour le groupe des stations 
les plus basses et de 2,04 pour celui des stations les plus hautes. 

À 2 000 m. d’altitude, au sommet du Djebel Babor, la durée de 
l’enneigement est remarquablement régulière. Il commence presque 
toujours dans les derniers jours de novembre et dure jusqu’aux pre- 
miers jours de mai. 


Variation mensuelle. — En moyenne, c’est au mois de janvier 
qu'il neige le plus et que l’enneigement est le plus durable, non seule- 
ment dans le département de Constantine, où le maximum de plu- 
viosité se place en janvier, mais encore dans les départements d’Alger 
et d'Oran, où ce maximum s’observe respectivement en décembre et 
novembrel. Après janvier, les mois se rangent dans l’ordre suivant : 
février, décembre, mars, novembre, avril, mai et octobre. Dans ces 
deux derniers mois, la neige est extrêmement rare. Ainsi la station 
de S’gag, dans l’Aurès, à 1 650 m. d’altitude, a noté en 19 ans seule- 
ment 7 jours de neige et 11 jours d’enneigement en mai, 4 jours de 
neige, et 2 jours d’enneigement en octobre. 

Aux basses altitudes, il ne neige guère qu’au cœur de l'hiver. Au 
fur et à mesure qu’on s’élève en altitude, la période annuelle de nivo- 
sité s’élargit, empiétant de plus en plus sur l’automne et le printemps. 
18 stations, classées en deux groupes suivant l’altitude, montrent 
que, pour les moins élevées, les mois de janvier et février réunissent 
99 p. 100 des jours de neige et 63 p. 100 des jours d’enneigement, 
tandis que, pour le groupe des stations les plus hautes, on a la pro- 
portion de 56 p. 100 et 55 p. 100. 


1, On ne saurait établir une comparaison quantitative rigoureuse entre les courbes 
correspondantes des trois départements dont les stations respectives n’occupent pas 
une situation strictement semblable, et ont d’ailleurs une altitude moyenne un peu 
différente : 935 m. dans le département d'Oran, 857 m. dans le département d’Alger 
et 889 m. dans celui de Constantine. 
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Fusion de la neige. — Jusqu’à 1 500 m. d'altitude environ, la neige 
commence à fondre aussitôt tombée, sauf interruption momentanée 
par la gelée. Si la fonte est assez lente, l’eau s’infiltre intégralement : 
si elle est trop rapide, le ruissellement ravine le sol et peut noyer les 
cultures. C’est surtout au printemps que cet accident est à craindre, 
à la suite d’une montée rapide de la température ou de grandes pluies. 
Au-dessus de 1 500 m., la fusion s’opère de plus en plus lentement, 
et 1l n’est pas rare de voir à S’gag la neige couvrir le sol sans inter- 
ruption pendant des semaines et des mois. Il en a été ainsi pendant 
91 jours en 1928-1929 et 135 jours en 1933-1934. Au sommet du Ba- 
bor, où les précipitations sont particulièrement abondantes, nous avons 
déjà signalé une durée normale d’enneigement de quatre à six mois. 


Effets de l’enneigement. — Les petits oueds de montagne sont 
seuls, à vrai dire, assez sensibles à l’enneigement. Ainsi, en 1928, la 
rivière Acif-Tadhount, affluent du Sabaou, a vu son débit moyen, 
réduit à 958 1. par seconde en janvier, s'élever à 1 616 I. en mars. 
Dans l’Aurès, où l’amplitude thermique est plus grande, la fonte des 
dernières neiges au printemps transforme pour quelques heures les 
oueds en torrents de boue tumultueux roulant des blocs de pierre et 
charriant des troncs d’arbres. 

L’enneigement peut entraver la circulation sur les routes à partir 
de 700 à 800 m. d’altitude, et pas seulement aux endroits favorables à 
une accumulation anormale. Plus haut, des interruptions sérieuses du 
trafic ne sont pas rares. Leur durée a été considérablement réduite, 
sur les routes importantes, par l’emploi des chasse-neige et le gou- 
dronnage. Ainsi, au col de Tirourda (1 760 m.), dans le Djurdjura, 
où la couche de neige n’est jamais inférieure à 40 cm. et atteint par- 
fois 7 m. de hauteur, l'interruption de la circulation, qui durait souvent 
de décembre à mars, n’est depuis 1955 que d’une quinzaine au plus. 

La neige est probablement un facteur important de la répartition 
des essences forestières. Les arbres dont les branches supportent diffi- 
cilement son poids sont supplantés, dans les régions de chutes de 
neige abondantes, par des essences plus résistantes. Pour le chêne- 
liège en particulier, dont les rameaux se brisent facilement, la limite 
altitudinale ordinaire de 1 100 à 1 200 m. apparaît déterminée beau- 
coup plus par la neige que par la température. 

Enfin il est probable que le rôle le plus important de la neige est 
celui qu’elle joue dans l’alimentation des nappes aquifères. On com- 
prend, de ce point de vue, l'opinion généralement répandue à la 
campagne suivant laquelle un enneigement considérable présage 
une abondante récolte. 


R. AUBERTY. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE DE L'ÉLECTRICITÉ 


M. Filip Hsvisrrôm vient de publier dans les Mémoires de l’Institut de 
géographie de l’Université d'Upsal, que dirige Mr J. Frôpix, une importante 
étude sur la géographie économique de l'électricité, dont la consultation sera 
indispensable à tous ceux qui s’occupent de la géographie de l’énergie!. On 
lui devait déjà une contribution à l’étude de la géographie de l’énergie élec- 
trique en Suède, qui a fait l’objet d’une publication dans la même collection 
en 1940. Dans le présent mémoire, après une introduction nourrie d’idées 
générales, Mr Hjulstrôm passe en revue les sources primaires d’énergie en 
insistant sur le courant hydraulique ; puis il examine la demande d'électricité 
et son rythme. La comparaison entre cette demande et le rythme de la pro- 
duction d’énergie hydro-électrique le conduit à la recherche des solutions 
apportées au problème de l’énergie électrique et des rapports de l’énergie 
d’origine hydraulique et de l’énergie d’origine thermique. La seconde partie 
du travail est consacrée à une revue étendue des solutions régionales. Ce court 
sommaire fait pressentir la richesse et la complexité des problèmes traités 
dans ce mémoire. On ne saurait le résumer en quelques lignes. Nous nous 
bornerons à signaler le grand intérêt présenté par les développements sur 
les rapports entre le courant hydraulique ec le courant thermique, très avertis 
de la toute dernière évolution de la technique. Ces pages sont parmi les plus 
neuves du mémoire. Nous présenterons aussi quelques remarques générales 
suggérées par sa lecture. 


La puissance disponible est utilisée par les hommes sous un petit nombre 
de formes : mécanique, calorifique, chimique, sonore, électrique, pour ne rien 
dire de quelques formes plus récentes. Or, la plus caractéristique des derniers 
stades du progrès technique contemporain est l’énergie électrique. En Angle- 
terre, dans la patrie de la machine à vapeur, l'utilisation de l’énergie élec- 
trique s’est accrue de 900 p. 100 entre 1907 et 1930, pendant que la part de 
énergie mécanique diminuait de 13 p. 100. Cela tient à ce que l’énergie 
électrique représente une forme noble de l’énergie, à cause de ses hauts ren- 
dements, de l’étonnante souplesse et de la prodigieuse variété de ses emplois, 
de la facilité avec laquelle on contrôle automatiquement sa production et son 
débit. Elle a contribué à la valorisation des charbons par l’emploi de tous les 
combustibles, même de qualité inférieure, ct par celui du gaz dans les cen- 
trales, Elle a valorisé le potentiel hydraulique. On la voit même — quoique 
à une échelle plus restreinte, valoriser le potentiel éolien. Ses progrès carac- 
térisent l’évolution contemporaine des industries énergétiques. 

L’augmentation de la consommation par tête d’habitant n’empêche pas 


15 Filip H5 ULSTRÔM, The Economic Geography of Electricity, An outline (Geographica, 
Mémoires de l’Institut de Géographie de l’Université d’Upsal, n° 12), Upsal, 1942, un vol. 
in-8°, xx11-233 p., 40 fig. (bibliographie abondante). 
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les différences dans l’utilisation du courant selon les pays. Même sur une 
période aussi courte que 1935-1938, les compilations les plus dignes de foi 
montrent dans les principaux pays un accroissement per capita variant de 
11 p. 100 (Canada) à 54 p.100 (U. R. S. S.) : dans l’ensemble, environ un tiers. 
Il correspond à une ascension de la demande. Certains pays accusent une 
consommation extrêmement élevée. Ce sont les plus favorables à la produc- 
tion : la Norvège (2 650 kwh. par tête vers 1936), la Suède (1070), le Canada 
(1915), les États-Unis (890), la Finlande (590). En regard de ces contrées et 
même de celles qui ont une consommation plus modérée (Allemagne, 500 ; 
France, 343 ; Belgique, 452 ; Angleterre, 323 ; Japon, 322 ; Italie, 263), les 
pays tropicaux ont une consommation insignifiante ou nulle. Dans l’hémi- 
sphère Sud s’amorce une répartition symétrique (Australie, 570 ; Nouvelle- 
Zélande, 489 ; Tasmanie, 1 700). En Argentine, le taux est déjà de 141, alors 
qu'il s’abaisse à 80 en Uruguay et à 36 au Brésil. 

Cette consommation répond surtout aux besoins de l’industrie. Dans 
l’ensemble, celle-ci absorbe 68 p. 100 du courant consommé — et l’on ne parle 
ici que de la grande industrie. Ce chiffre ne représente qu’une moyenne. 
Dans les pays où l’industrie demande beaucoup à l'électricité, la proportion 
du courant utilisé par les usines peut être bien plus élevée, 92 p. 100 en Fin- 
lande, 82 p. 100 au Canada et en Estonie, 80 p. 100 en Suède et en U. R. 
S. S., 85 p. 100 en Pologne. Même en Belgique, elle est très forte : dans ce 
pays, la consommation élevée de l’énergie sous toutes ses formes retentit 
sur la consommation proportionnelle d'électricité. Dans les pays faiblement 
industrialisés, les autres emplois absorbent de 45 à 50 p. 100 du courant : 
au Maroc même, la consommation industrielle tombe à 37 p. 100. Cela signifie 
que, dans les cas les plus significatifs, l’industrie de l’énergie électrique 
est, selon la remarque de Hjulstrôm, la servante des autres industries. La 
production du courant à partir des sources primaires se présente souvent 
comme une fonction de base de l’usine. En Suède, l’industrie générale a joué 
le rôle de pionnière par rapport à l’industrie électrique. Celle-ci conquiert 
son autonomie à partir du moment où la fabrique et l’usine renoncent à 
fabriquer leur courant et l’achètent comme elles feraient d’une matière pre- 
mière. Des exemples de cette évolution se sont présentés aux États-Unis. On 
peut y rattacher tous les cas où des réseaux de distribution drainent le surplus 
d’une production régionale organisée à l’origine en vue des besoins locaux. 
Rien d’absolu dans ce processus et le degré d’indépendance dans l’évolution 
de l’énergie électrique peut avoir été beaucoup plus accentué. Une circons- 
tance a pu contribuer à l’individualiser : c’est le désir de valoriser des combus- 
tibles comme les lignites. Une part importante du courant distribué par la 
Rheinisch-Wesiphälische Elektriciätswerke À. G. provenait de la centrale de 
Goldenberg établie sur le bassin de lignites de Cologne. Mais, malgré tout, 
le rôle du degré préalable d’industrialisation dans le développement de la 
consommation du courant est assez prononcé pour que les pays agricoles 
marquent un retard sensible par rapport aux autres dans l’utilisation de 
l’électricite. 

Les industries usagères ont une capacité d’absorption et des exigences 
très inégales. D’après l’exemple bien étudié de la Suède, la gradation de 
l'énergie mécanique mesurée en kwh. par tête d’ouvrier serait la suivante : 
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usines textiles, usines métallurgiques, industries du bois et dérivés, ciment. 
Or la proportion de l'électricité dans cette fourniture d’énergie est très 
variable, Une industrie comme l’imprimerie, où le rôle de la main-dœuvre 
est grand, où la puissance par tête est faible, est électrifiée à 100 p. 100. 
D’autres, comme les textiles, la pulpe, ont un besoin impérieux de vapeur, 
et celle-ci est fournie par le charbon. On ferait des remarques analogues 
en France avec l’électro-chimie et l’électro-métallurgie. Sur un plan plus 
général, l’utilisation de l'énergie électrique dépend aussi de traditions 
anciennes. Quand le charbon était proche et à bon marché (Angleterre), 
l'équipement à la vapeur a été général. Il se maintient. Même dans ce 
domaine, tout rajeunissement marque un progrès de l'électricité. 

Si, suivant toute vraisemblance, les trois quarts ou les quatre cinquièmes 
de la consommation d'électricité dans le monde vont à l’industrie, il en reste 
encore, en valeur absolue, une quantité notable pour les autres usagers. 
D'abord, la consommation dite domestique, avec celle des magasins, bureaux 
et petits moteurs. Son développement actuel dépend de la population, de 
sa densité, de son niveau de vie et aussi d’une donnée économique de pre- 
mière importance, les tarifs de vente. Ces tarifs sont un peu plus élevés que 
ceux de l’industrie, parce que cette forme de consommation, plus exigeante, 
plus irrégulière, exige des installations spéciales. On n’a pas de données 
d’ensemble sur la consommation pour les besoins de l’agriculture. L’électri- 
fication rurale est apparue dans les vieux pays agricoles moins comme un 
progrès économique que comme un élément de solution au problème angois- 
sant de la dépopulation des campagnes. Elle contribue à le résoudre à la fois en 
diminuant la peine des hommes et en élevant leur niveau de vie. Les applica- 
tions de l'électricité aux besoins de la vie domestique et aux occupations de la 
ferme se multiplient : le courant devient l’auxiliaire de l’homme dans tous 
les actes de sa vie. La consommation se trouvera de ce fait puissamment 
stimulée. Enfin, la traction absorbe 5,7 p. 100 de la consommation totale. 
Le développement des lignes électriques est très inégal selon les pays : il 
atteignait, en 1937, 18 400 km. pour l’Europe seule, soit 9 p. 100 de la lon- 
gueur des voies ferrées dans les treize pays où l’électrification du réseau est 
entamée. 

L'industrie hydro-électrique présente cette particularité d’être haute- 
ment organisée, et cette caractéristique est en rapport avec les conditions 
naturelles de sa production. Proposition trop évidente pour demander une 
démonstration. Mais l’organisation caractérise tous les compartiments de 
l’industrie électrique : la production, le transport et la distribution de l’élec- 
tricité, quelle que soit son origine, exigent un concert d’efforts. Toutes les 
nécessités, les naturelles, les économiques et les techniques, convergent 
pour favoriser la constitution de réseaux régionaux et nationaux puissants : 
Grid en Angleterre, Konsern allemands (R. W. E. A. G., B. E. W. A. G.), ete... 
Un des exemples les plus remarquables de coordination est fourni par le 
réseau électrique français. On peut concevoir sans peine une organisation 
plus vaste, grâce à l’interconnexion des réseaux nationaux qui utilisent 
des sources primaires de caractères très variés. Il ne serait pas difficile de 
la mettre au point en Europe. Les conditions techniques sont réalisées : 
Mr SCHEFFER à attiré naguère dans cette même revue l’attention sur la mise 
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au point de dispositifs de réglage délicats et remarquablement efficaces. 
Les conditions structurales de l’industrie le sont aussi par l’habitude des 
ententes et des combinaisons dans le cadre d’un même pays. 

Il n’est pas interdit de prévoir un avenir encore plus brillant pour l’élec- 
tricité : on y est d’autant plus fondé que les progrès marquent autant d’étapes 
dans la marche vers l'objectif auquel tendent les industries énergétiques, 
l’économie de l’énergie. 

On trouverait bien d’autres choses dans le mémoire de Mr Hjulstrôm. Il 
a, entre autres mérites, celui d’exploiter judicieusement des sources statis- 
tiques qui sont fragmentaires et peu comparables. Cette infirmité des sta- 
tistiques, si apparente dans une publication comme l’Annuaire de la Confé- 
rence mondiale de l’énergie?, est vraiment quelque chose de surprenant, quand 
on pense au haut degré d’organisation technique et structurale de l’industrie 
électrique. Le géographe en ressent une grande gêne. Il faut espérer que, dans 
des temps plus pacifiques, Mr Hjulstrôm aura à sa disposition des instruments 
plus perfectionnés pour la revision de la synthèse qu’il nous a donnée. 


Max. SORRE. 
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Voici deux essais d’analyse cartographique des phénomènes de peuple- 
ment et d’exploitation du sol qui, par une heureuse innovation, ont été pré- 
sentés comme thèses complémentaires au Doctorat-ès-lettres et dont l’examen 
se révèle fécond en conclusions intéressantes *. 

La Cartographie du paysage rural limousin nous est offerte par Mr A. PEr- 
PILLOU comme le résultat de l’interprétation des documents du cadastre. 
Chacun des phénomènes est figuré au début du xixe siècle et dans l’état 
actuel : extension des landes, surfaces boisées, châtaigneraies, terres labou- 
rées, prés fauchables, etc. 

La synthèse des quatre éléments Pr neutahe (labours, prairies, bois 
et landes) donne les deux cartes du paysage agricole (planches I et II), tra- 
vail particulièrement délicat, car dans aucun terroir limousin «une seule 
nature de culture n’exclut formellement les autres dans le champ restreint 
de l’espace visuel ». On saisit la transformation considérable provoquée par 
le grand défrichement des landes et le recul des bois, les terres ainsi gagnées 
etant utilisées au profit des labours et des prairies de fauche. Il y a là un 
véritable réaménagement des terroirs, qui méritait d’être analysé dans sa 
technique et dans ses répercussions d’ordre économique et social. C’est à 
quoi s’est attaché Mr Perpillou dans un commentaire rapide, mais précis et 
solidement appuyé sur des documents d’archives, des statistiques et des 
enquêtes orales. ; 


1. A. SCHEFFER, L'énergie électrique en l'rance (Annales de Géographie, XL VII, 1938, 
p. 25-57). ï 

2. Statistical Yearbook of the World Power Conference (W. P. C.), no 3, 1935-1936, 
Londres, 1938. 

3. A. PERPILLOU, Cartographie du paysage rural limousin, Essai d'utilisation rationnelle 
des documents cadastraux : I, Commentaires, in-8°, vir-105 pages ; II, Atlas, XXI plan- 
ches, Chartres, Durand, 1940. — J. DrREsCH : 1° Commentaire des cartes sur les genres 
de vie de montagne dans le massif central du Grand Atlas marocain, 40 pages, Tours, Arrault, 
1941 2° Cartes, 4 planches de 3 feuilles à 1 : 200 009, Tours, Arrault, 1941. 
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Il montre d’abord le caractère tardif de cette transformation, ce qui 
revient à signaler l’étonnante stabilité du paysage rural du moyen âge jus- 
qu’au xixe siècle. Le paysage de bocage n’était, en somme, que la traduction 
visuelle d’une structure agraire et d’une conception agricole où la lande 
tenait la place primordiale. Elle permettait l’élevage d’importants trou- 
peaux de moutons qui animaient les échanges et fournissaient le fumier 
nécessaire à la culture. Chaque hameau avait sa lande, chaque domaine 
aussi. Ce système paraissait parfaitement adapté aux conditions naturelles 
et il avait fixé une structure sociale d’une grande stabilité, elle aussi. 

Les défrichements furent la conséquence d’une véritable révolution dans 
la conception même de l’exploitation agricole, qui se détourna de l'élevage 
du mouton pour entreprendre celui du gros bétail. Dès lors, les prairies de 
fauche et les cultures prirent une importance qu’elles n’avaient jamais eue. 
La jachère devint inutile et l’indivision des terres parut une cause d’infé- 
riorité. L’assiette du terroir dut subir ainsi une profonde transformation. 

Tant que cette conception nouvelle n’eut pas pénétré dans la masse pay- 
sanne et ne se fut pas imposée avec la force d’une nécessité, toutes les tenta- 
tives de défrichement, dont la bourgeoisie urbaine «éclairée » et les physio- 
crates se firent les promoteurs, furent vaines. De là, leur échec aux xvrie et 
xvirie siècles. 

L’aménagement des landes fut donc l’œuvre du xixe siècle. Des causes 
multiples le provoquèrent ou l’accélérèrent, suivant les régions : influence 
des grands propriétaires et de la bourgeoisie des villes donnant l’exemple. 
sur les plateaux de la Vienne notamment, amélioration des chemins ruraux, 
développement des chemins de fer, peut-être aussi, dans une certaine mesure, 
l’émigration, par le contact qu’elle établissait avec les régions d’une économie 
plus avancée et par l’argent qu’elle rapportait au pays. Le partage des com- 
munaux et le défrichement des landes qui suivit affectèrent la montagne au 
début même de ce siècle. 

Les cartes illustrent les modifications survenues dans l’ensemble du 
Limousin et mettent en lumière l’opposition entre les plateaux de la Vienne, 
caractérisés par les prairies de fauche, la Basse-Marche, et où dominent les 
labours, la Montagne, où la lande n’a abandonné. qu’une faible partie de son 
domaine et où la forêt a gagné du terrain (reboisements), le Sud-Ouest enfin, 
où les landes se sont accrues des terrains perdus par la vigne. De véritables 
monographies, très sobrement traitées, retiennent l’attention sur l’utilisa- 
tion ancienne de la lande, sur la technique des défrichements, sur la prairie 
et les divers types d'élevage. Et l’on doit louer à la fois la solidité de l’infor- 
mation qui leur à servi de base, la précision de l’analyse et la simplicité 
lumineuse de l’exposé. 

On pourrait regretter que Mr Perpillou n’ait pas envisagé une description 
cartographique plus complète du «paysage rural », qui comprend aussi 
habitat ; du moins nous a-t-il donné un exemple particulièrement réussi de 
représentation analytique des phénomènes agricoles. 


L’essai tenté par Mr J. Drescn procède de principes différents. Le but 
visé est défini dès le début avec toute l'ampleur désirable, Il s’agit de repré- 
senter les genres de vie dans la haute montagne marocaine, « pour servir 
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d'exemple au prôblème de l’occupation et de la mise en valeur d’une haute 
montagne subtropicale ». Ce n’est donc plus la simple traduction cartogra- 
phique de données numériques fournies directement ou indirectement par 
les documents statistiques ; c’est un croquis composé avec des signes repré- 
sentant les faits révélateurs d’un mode d'occupation du sol par un groupe- 
ment humain, des modes d'activité qu’il y a développés et de la structure 
sociale que ces activités ont provoquée. La réussite dépendant évidemment 
du choix même de ces faits, celui-ci ne pouvait résulter que de la connaissance 
«vécue » du milieu lui-même. Tâche énorme devant laquelle l’auteur a eu 
la hardiesse de ne pas reculer. Trop modestement, il nous expose, en quel- 
ques lignes, comment il a parcouru le pays en tous sens, vivant de la vie 
même des habitants, menant par l’observation et la conversation une enquête 
courageuse qui complète heureusement les renseignements recueillis anté- 
rieurement. 

Quatre cartes, de trois feuilles chacune, accompagnées d’un commentaire de 
30 pages et d’un index (très utile) des noms de lieux, représentent la densité de 
la population, la vie agricole, les déplacements des troupeaux, les échanges. La 
première ect, en réalité, une carte du peuplement, complétée par des indica- 
tions sur l’organisation technique et sociale. La cellule élémentaire est ici 
le village, figuré par un cercle proportionnel à son importance. Les limites 
des tribus et fractions de tribus sont données avec leurs dénominations. 
Mais le fractionnement ethnique avant considérablement perdu de sa valeur, 
J. Dresch s’est appliqué à représenter une autre organisation d’ordre moral 
ou fondée sur la communauté d’intérêts : les leffs, dont la vitalité parait 
avoir été très grande, au moins jusqu’au moment de notre occupation. Ces 
alliances traditionnelles unissaient les habitants des villages et des cantons, 
de manière à former deux partis opposés d’égale force, capables de venir en 
aide à leurs membres dans la paix et surtout dans la guerre. Depuis la pacifi- 
cation, les conditions nouvelles de la vie ont provoqué leur désorganisation. 
Ceux qui sont encore actifs sont ceux qui reposent sur des communautés 
d'intérêts : vallées intérieures exploitant des pâturages communs, bour- 
gades des bordures de la montagne, villages liés au même système d’irriga- 
tion, etc. 

La représentation du village par cercles, système plus statistique que 
géographique, parvient néanmoins à donner l’impression d’une occupation 
plus ou moins serrée. On est frappé des rapports avec les conditions natu- 
relles : les zones de villages les plus serrés correspondent au Dir et aux bor- 
dures des plateaux calcaires permo-triasiques. On remarque aussi une con- 
centration relative au pied des hautes chaînes longitudinales rectilignes où 
abondent les pâturages d’été et où se trouvent de grandes réserves d’eau. Le 
commentaire signale également l’influence des conditions historiques (vallées 
dévastées par le Glaoui ou le Goundafi)t. 

La carte agricole est une des plus instructives et des mieux réussies. Elle 
représente, par une combinaison ingénieuse, d’abord les domaines de cultures 
non irriguées (bled bour) et les cultures irriguées (bled seguia), avec toutes les 
modalités de l’irrigation (barrages de retenue, barrages de dérivation, sys- 


Î. La question de l’habitat n’est pas abordée, se prêtant mal, d’après l’auteur, à une 
représentation cartographique, sans qu’il nous en donne les raisons. 
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tème mixte) ; puis la répartition saisonnière des cultures et les principales 
combinaisons de récoltes, où la rotation fondamentale est celle de l’orge 
(hiver) et du maïs (été), intercalation de légumes, dans les régions de bled 
seguia du moins, ou de la jachère ; enfin la répartition du henné, de l'olivier 
(limite en altitude), du palmier-dattier ; les puits, citernes, rettaras ; les azibs* 
et les lignes de déplacement des agriculteurs vers les terres qu’ils exploitent 
hors de leurs vallées. 

La faible part des cultures fruitières et le rôle prépondérant des cultures 
irriguées est le trait essentiel de ce type de haute montagne subtropicale. 

La carte fait ressortir encore un certain nombre de contrastes régionaux : 
la rareté du bled bour dans la haute montagne, son large développement, au 
contraire, dans les plaines (celles du Nord surtout) et sur les plateaux calcaires 
du versant septentrional. À côté des petites vallées de la haute montagne où 
les eaux abondent, le domaine par excellence de la culture irriguée comprend 
les grandes vallées, particulièrement caractéristiques du versant N. C’est ce 
même versant aussi qui, en raison de son peuplement plus dense et des 
conditions naturelles plus favorables, représente le domaine le mieux cultivé 
de l’Atlas. Sur le versant S, l'irrigation est prédominante, mais le bled bour 
reste néanmoins une nécessité, car il fournit la jachère d’été utilisée par les 
troupeaux. La culture essentielle y est celle du maïs qui, au N, alterne avec 
l’orge et le blé, céréales d’hiver, et les légumes. L’olivier y est plus abondant 
sur le Dir. Les azibs, multipliés dans la plaine, soulignent son rôle complé- 
mentaire vis-à-vis de la montagne, car, ici encore, le bled bour est amené à 
l'élevage par la jachère. 

La carte des déplacements des troupeaux répond à la grande place que 
l'élevage tient dans le genre de vie du Grand Atlas. Elle indique d’abord les 
zones de parcours et les zones irrégulièrement cultivées (livrées temporaire- 
ment à la pâture), qui couvrent une étendue considérable. Un signe particu- 
lier fixe en outre l’attention sur les pâturages collectifs communs à plusieurs 
fractions de tribus. Les déplacements des troupeaux sont signalés par des 
flèches, en distinguant les déplacements de printemps et d’été des descentes 
hivernales vers les plaines. Les uns comme les autres utilisent les vallées, à 
l’exception des déplacements locaux des villages périphériques vers l’intérieur 
des massifs. La différence entre les deux versants est ici encore tout à fait 
nette, le versant N étant remarquable par des déplacements de grande 
envergure. 

On est un peu étonné de voir que rien n’indique la nature et la réparti- 
tion du troupeau. Le commentaire seul fait connaître que la majeure partie 
se compose de petit bétail, chèvres et moutons (le nombre de ceux-ci 
augmentant dans la montagne), en troupeaux peu nombreux ; on consi- 
dère comme très riche le possesseur d’un troupeau de 300 têtes, la plu- 
part n’ayant que de 10 à 50 têtes. Le gros bétail est assez rare, 
surtout dans la basse montagne où les pâtures ne comprennent que 
des chaumes, de maigres taillis ; son domaine est la haute montagne, hauts 
plateaux et têtes de vallées qui renferment de magnifiques alpages. 

1. Les azibs, on le sait, sont des enclos pour le bétail, comprenant ou non une cabane 
pour les bergers. 11 en existe trois catégories : azibs de plaine occupés en hiver ; azibs 


d'été situés dans la montagne ; azibs habités en permanence, véritables embryons de 
villages. 


DEUX ATLAS DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 121 


La carte des échanges représente en réalité la production minière et arti- 
sanale et les lieux et moyens d'échange, l'indication des routes, pistes cycla- 
bles, pistes muletières principales, pistes pour piétons, celle des souks, 
signalés par des carrés proportionnels à leur importance. Enfin sont figurés 
les magasins collectifs, agadirs ou irherms, dont on trouve une excellente mise 
au point dans le commentaire. On est frappé par le nombre et l’importance 
des souks de la bordure N ; la bordure S, au contraire, en compte peu, mais 
ils offrent une certaine importance ; en haute montagne, ils sont rares et les 
transactions y sont réduites, comme il est naturel. 

Ce travail nous offre donc, en quatre planches, une documentation carto- 
graphique de premier ordre sur le Grand Atlas marocain. Elle est d’autant 
plus précieuse qu’elle fixe un moment capital de l’organisation humaine et 
économique de la montagne, puisqu'elle est à la veille d’être, sinon totale- 
ment bouleversée, du moins singulièrement modifiée par l’établissement de 
la paix et l’instauration d’une administration fortement imprégnée d’euro- 
péanisme. 

Le choix des faits à représenter a été judicieusement réalisé, avec un sens 
géographique averti. L'auteur a retenu d’abord et avant tout comme docu- 
ments susceptibles d’être représentés les documents «visuels ». C’est évi- 
demment une condition essentielle, mais nous ne la croyons pas suffisante. 
Et il a eu raison de ne pas s’en tenir à ce principe, puisqu'il a tracé, par 
exemple, les limites des leffs et des tribus. 

Il existe un autre principe, au moins aussi important que le précédent, 
pour la réalisation d’une cartographie vraiment géographique : retenir, 
avant tout, des faits évoquant, soit une combinaison géographique, soit la 
structure d’une activité ou d’un système d’exploitation. Et ce qui fait préci- 
sément l'intérêt des cartes de J. Dresch, c’est qu’elles permettent d’interpré- 
ter convenablement la répartition et l’organisation du groupement humain, 
la structure des principales formes d’activité, le mécanisme des échanges, 
bref, de connaître les bases essentielles de‘l’occupation du sol et du genre de 
vie réalisé dans cette haute montagne de région subtropicale. 

Une telle œuvre fait vraiment honneur à l’auteur : elle est l’expression 
d’un tempérament foncièrement géographique et d’une formation géogra- 
phique solide et complète. Il faut souhaiter que des essais de ce genre se 
renouvellent. Ils répondent parfaitement aux conditions de l’examen du 
Doctorat, qui est un examen de maîtrise, c’est-à-dire qui doit révéler non 
seulement la vocation du candidat pour la géographie, mais encore apporter 
la preuve de la sûreté de sa méthode et de la solidité de sa technique. 


De ces deux derniers points de vue, la réalisation d’une carte est une œuvre 
tout à fait probatoire. Il est aussi nécessaire pour le géographe de savoir 
construire une carte que de savoir extraire des statistiques ou des archives 
le document qui éclaire le sens d’une évolution de l’économie ou du peuple- 
_ ment. S’il est d'excellents cartographes qui ne sont pas géographes, il ne peut 

pas y avoir de géographe complet sans la connaissance des notions de la 
cartographie. La carte devrait tenir, dans notre formation géographique, 
comme dans notre enseignement, une place beaucoup plus importante que 
celle qui lui a été réservée jusqu'ici. Nous oublions trop qu’en géographie la 


9 * 
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carte tient la place occupée par le texte en histoire ou en littérature. En 
l'absence de la vision directe des choses, elle est notre meilleur document. 

C’est par la carte ou le croquis que devrait commencer toute éducation 
géographique. Car seule la pratique de la carte peut développer sans diffi- 
culté, c’est-à-dire sans craindre l’écueil des abstractions verbales, l'attitude 
d'esprit propre au géographe. Elle habitue l’enfant à voir les faits répartis en 
surface et formant des groupements, des combinaisons dont il est naturelle- 
ment sollicité à rechercher les liens, c’est-à-dire la raison d’être. En face de 
toute question géographique, habituons l’élève à penser cartographiquement. 
Combien plus utile serait cette formation par la carte que la formation par 
le livre et par le cours, sur laquelle repose encore aujourd’hui la plus grande 
partie de notre enseignement. Il serait facile de montrer quels progrès ont 
fait accomplir à la géographie l’entraînement aux travaux pratiques, en 
honneur depuis à peine un tiers de siècle dans l’enseignement supérieur 
français. 

La pratique de la carte ne nous habitue pas seulement à « voir » 
les choses du point de vue géographique. Elle est pour nous le meilleur 
moven de contrôlé, Il suffit de se reporter à la carte ou, mieux encore, de 
faire subir à notre construction l’épreuve de la représentation cartographique, 
pour voir s’évanouir bien des outrances. Toutes nos constructions devraient 
être rigoureusement passées au crible de la représentation cartographique. 
Elles y gagneraient non seulement en clarté, mais aussi en solidité. En nous 
aidant à mettre l’accent sur le fait ou sur le rapport le plus foncièrement 
géographique, elle débarrasse notre construction d’une quantité de détails 
techniques, géologiques, historiques ou autres, qui n’ont rien par eux-mêmes 
de spécifiquement géographique. 

N'oublions pas que, pendant longtemps, les seules œuvres réputées comme 
étant vraiment géographiques étaient les cartes. On n’était pas loin de penser 
que le but même de la géographie devait se réduire à donner des milieux phy- 
siques et humains de la surface du globe la représentation cartographique la 
plus fidèle, L’exagération d’une telle conception nous fait aujourd’hui sourire, 
car elle ne tend à rien de moins qu’à la négation de la géographie générale 
elle-même et, avec elle, de la géographie régionale dont elle met en œuvre les 
matériaux. Elle à néanmoins un mérite, celui de ramener notre attention, 
quand nous nous laissons entraîner à faire des incursions dans des domaines 
qui ne sont pas les nôtres (ethnologie, histoire, géologie, économie politique), 
sur le plan des choses géographiques, c’est-à-dire des faits ou des combinai-. 
sons qui s’enracinent plus où moins directement à la surface même du globe 
terrestre!. 

Une bonne formation cartographique est, enfin, le meilleur garant pour 
la conduite de nos analyses et pour l’élaboration de nos synthèses, d’où pro- 
cèdent toutes nos descriptions géographiques. Une œuvre comme celle de 
J. Dresch n’a été possible que parce que les conditions mêmes de l’éta- 
blissement de la carte (échelle et choix de signes adéquats) l’ont obligé à 
une généralisation très poussée des éléments du genre de vie, dont la valeur 
était subordonnée à une analyse minutieuse, à une compréhension com- 


1. Voir A. CHoLLEY, Guide de l'étudiant en géographie, Paris, Presses Universitaires de 
France, 19249, -Ch."EV. 
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plète de la vie indigène et de ses cadres. Combien nous préférons le court, 
mais vigoureux commentaire qui accompagne cette représentation car- 
tographique des genres de vie du Grand Atlas, ou du paysage rural du Limou- 
sin, aux longs exposés littéraires des anciennes thèses, où l’auteur avait une 
répugnance manifeste à laisser de côté des détails qui lui avaient demandé 
tant d’efforts à recueillir. 

Est-il nécessaire d’ajouter que, tant que persisteront les dures conditions 
matérielles de l’heure présente, qui interdisent les abondantes productions 
littéraires et sont même en train de menacer l’existence de la seconde épreuve 
du Doctorat, nous devons sérieusement songer à recommander des œuvres 
procédant de la formule nouvelle représentée par les deux thèses complémen- 
taires de MMS Perpillou et Dresch. Une bonne représentation cartographique, 
accompagnée d’un commentaire précis, doit fournir le moyen de conserver 
à cette épreuve toute sa valeur. A une condition, certes, c’est que l’auteur 
soit capable de réaliser, par ses propres moyens, le dessin de son croquis, ce 
qui n’est évidemment possible que s’il a une formation cartographique satis- 
faisante. 

La mise en pratique de cette formule ne peut avoir que des avantages. 
Car il nous reste bien des progrès à accomplir en matière de représentation 
cartographique. En particulier dans le domaine de la géographie humaine, où 
notre attachement au point de vue historique ou économique, en retenant 
notre attention sur les successions passagères, nous détourne de la considé- 
ration des combinaisons durables ou typiques, seules susceptibles d’une 
bonne représentation cartographique. La carte de la densité de la population 
par kilomètre carré ne peut nous satisfaire que S il s’agit d’un pays mal connu, 
car elle ne peut signaler la vraie raison des inégalités de cette répartition, qui 
dépendent de trop nombreux facteurs dans des régions aussi évoluées que les 
nôtres. Il n’en serait pas de même si on cherchait à dégager le facteur per- 
manent, durable de cette répartition, facteur qui peut n’être pas le même 
d’une région à l’autre, et si l’on exprimait cartographiquement la répartition 
de la densité en fonction de ce facteur même. Une carte de la densité établie 
en fonction d’une forme d’exploitation déterminée (pays de petite exploita- 
tion, pays d’exploitation intensive) ou d’un type de structure agraire offre 
une valeur géographique bien supérieure. 

C’est une différence du même ordre qui sépare une carte topographique 
comme le 1 : 200 000 d’une carte morphologique comme celle, si remarquable, 
qui a été publiée par Emm. pe MaRTONNE, dans l’Atlas de France. En nous 
révélant les rapports entre les formes du relief et la structure ou les moda- 
lités de l’érosion qui les a sculptées, la carte nous livre le secret de la morpho- 
logie, considérée à cette échelle du moins. Sa valeur géographique en est con- 
sidérablement accrue. 

On pourrait montrer de la même façon que notre travail de synthèse est 
singulièrement facilité par la représentation cartographique. L’exemple 
donné par J. Dresch le révèle d’une manière suffisamment nette. Il n’est pas 
nécessaire d’y insister. 

Mais comment donner à nos élèves la formation cartographique néces- 
saire ? Il'ne peut certes être question d’en faire des cartographes de métier. 
Ils n’en ont pas le temps et cela n’est pas nécessaire. Il suffit qu’ils connais- 
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sent les règles de l’élaboration des cartes et qu’ils acquièrent la pratique de 
l'établissement de quelques types simples de représentation cartographique. 
L'expérience a montré quels résultats heureux se dégageaient du contact 
entre étudiants proprement géographes et élèves de l’école de cartographie 
de l’Institut de Géographie de Paris. On doit souhaiter qu’un enseignement 
de la cartographie soit réalisé dans toutes les Universités, dont tireraient 
prôfit, non seulement les géographes, mais encore les naturalistes. 


AXDRÉ CHOLLEY. 


L'ÉVOLUTION ACTUELLE DES FORÊTS 
DANS L’EST DE LA FRANCE 


Dans le paysage de toutes les régions de l’Est de la France, l'importance 
de la forêt1, souvent domaniale (15 à 25 p. 100) et surtout communale (35 
à 55 p. 100)2?, n’a pas besoin d’être rappelée. Le taux de boisement se tient 
dans l’ensemble de ces pays, de l’Ardenne au Jura, autour de 30 p. 100, très 
supérieur à celui de la France entière ; et, au moins pour les forêts des mon- 
tagnes jurassiennes ou vosgiennes, ces chiffres ne traduisent que très impar- 
faitement la puissance de la végétation forestière. 

On laissera de côté ici ces grandes sylves du Haut-Jura ou des Vosges, 
qui mériteraient une étude spéciale, pour examiner seulement quelques 
aspects actuels des forêts situées sur les plateaux ou dans les plaines. Dans cet 
ensemble, les essences dominantes sont le chêne, le hêtre et le charme. Le 
régime forestier, du fait de la prépondérance des forêts domaniales et com- 
munales, est appliqué à la majeure partie de ces boisements ; il cherche 
de plus en plus à établir entre ces essences une hiérarchie plus conforme aux 
conditions naturelles de sol et de climat, surtout dans le traitement en taillis 
sous futaie, le plus répandu#. L’évolution actuelle des forêts de l’Est de la 
France tend d’autre part à y accroître très sensiblement la place faite aux 
résineux ; ce sont à ces aspects surtout que l’on voudrait s’attacher. 

Longtemps, le chêne a joué un rôle primordial dans les forêts de l’Est, et 
sa place est encore considérable ; d’après la Statistique des Forêts de France, 
de DAUBRÉE (1911), il représentait 30 p. 100 des peuplements du Jura ou de 
la Lorraine, plus de 40 p. 100 de ceux des Ardennes ; le hêtre avait une part 
de 20 p. 100 en moyenne, le charme, de 5 à 10 p. 100. Mais cette proportion 
ne paraît pas correspondre aux meilleures conditions d’exploitation de la 
forêt : le chêne, en effet, souffre dans l’Est des froids tardifs, il a des glandées 
irrégulières ; dans son association fréquente avec des hêtres ou des charmes, 

il doit être défendu contre ces deux espèces, mieux adaptées aux conditions 
. 1 D’après divers articles de la Revue des Eaux et Forêts, années 1940, 1941, 1942 (par- 
ticulièrement L. PARDÉ, Le hêtre dans les forêts... du NE de la France, juillet-sept. 1940 ; 
L. PARDÉ, Le charme dans les forêts du NE de la France, août 1941 ; M. Nolsetre, Le reboi- 
sement en sapin à basse altitude dans les Vosges, sept. 1941 ; M. VERNEAUX, Le reboisement 
de la zone rouge, sept. 1941), diverses Monographies agricoles, annexes à l'Enquête de 1929 


(Ardennes, Doubs, Meurthe-et-Moselle, parues en 1937), et l'Annuaire statistique de la 
France. 

2 Chiffres moyens pour toute la France : 23 p. 100 de forêts communales, 14 p. 100 de 
forêts domaniales. 


3. Dans le Jura ou en Lorraine, 50 à 60 p. 100 de taillis soûs futaie (pour la France 
entière, 37 p. 100 seulement). 
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climatiques. Bien souvent, dans le Nord-Est de la France, on s’est obstiné à 
avoir des chênes dans des endroits où cette essence réussissait mal et où, au 
contraire, le hêtre peut prospérer très convenablement : on cherche actuelle- 
ment à limiter la part du chêne, à le réserver pour les meilleures terres (ainsi 
la belle forêt de chênes de la Woëvre), à le traiter en futaie mélangée à d’autres 
essences feuillues qu’on lui subordonne nettement. Et le pourcentage des 
chênes dans les forêts de l’Est a certainement diminué depuis 1911 (principa- 
lement dans les Ardennes). 

En revanche, hêtre et charme se trouvent dans le Nord-Est tout à fait dans 
leur aire de distribution naturelle. Le charme est à sa place dans le taillis 
simple, qui garde une part importante dans les bois particuliers ; dans les 
futaies ou les taillis sous futaie, il n’a qu’un rôle de remplissage, très utile du 
reste pour protéger, grâce à sa rusticité, les jeunes chênes ou hêtres ; on ne le 
trouve guère dans la futaie. Quant au hêtre, c’est sans doute (sauf aux 
endroits, plus rares qu’on ne l’a longtemps cru, où le chêne prospère) l’arbre 
le mieux adapté aux sols frais, fréquents dans le Nord-Est, et aux conditions 
de climat ; il forme d’ailleurs un excellent mélange avec le chêne ou les rési- 
neux et son bois est actuellement presque aussi apprécié que celui d’un chêne 
de deuxième qualité (excellent bois de menuiserie, de charronnerie, de tra- 
verses de chemins de fer). Pour toutes ces raisons, il gagne du terrain; il y a à 
cette faveur du hêtre une autre cause encore : c’est qu’il se prête très facile- 
ment à la conversion en futaie du taillis sous futaie. Cette conversion a été 
le but principal de l’Administration forestière dans la deuxième moitié du 
xixe siècle, et a porté sur des étendues imposantes des forêts domaniales de 
l'Est ; c’est ainsi que la futaie de feuillus (principalement de hêtres) couvre 
près des deux tiers des forêts domaniales de Meurthe-et-Moselle, le tiers de 
celles de la Meuse. Cette tendance générale a parfois amené des conséquences 
assez curieuses : ainsi les quarts en réserve de la plupart des forêts commu- 
nales de l’Est, du moins quand ils n’ont pas souffert d'exploitations abusives 
durant la guerre de 1914-1918 ou depuis, constituent souvent, à l’heure 
actuelle, de véritables futaies, alors que leur traitement théorique reste le 
taillis sous futaie, et qu’ils sont comptés comme tels dans les statistiques. 

Mais, si taillis sous futaie et futaie pure de feuillus dominent encore nette- 
ment le paysage forestier des plateaux de l’Est, la place prise par les résineux 
ne cesse de grandir. Ce progrès de l’enrésinement se manifeste par deux 
ensembles de faits : la conversion de taillis de feuillus en futaies de résineux, 
et l’effort de reboisement, qui n’est guère possible qu’avec les résineux. 

Un peu partout dans l’Est de la France, on constate le premier fait ; il ne 
porte encore en général que sur de faibles superficies, mais il semble que le 
mouvement ne soit qu’à ses débuts ; les résineux sont bien adaptés en général 
aux conditions climatiques de l’Est, ils ne sont pas très exigeants comme sols, 
leur exploitation est d’une rentabilité plus rapide, à cause de la demande 
croissante en bois de menuiserie, de caisserie,.de mine, de pâte à papier, qu'ils 
peuvent facilement fournir : ils sont donc en grand honneur. 

Un excellent exemple est donné par les forêts du «premier plateau» du Jura 
(où le taux de boisement dépasse 40 p. 100) . Les feuillus dominent, traités le 


1. E. LACHAUSSÉE, Les forêts du premier plateau du Jura (Revue des Eaux et Forêls 
février 1942, p. 81-98). 


126 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


plus souvent en taillis sous futaie à réserve pauvre ; les pentes menant au 
«deuxième plateau» sont le domaine du sapin. Or on constate depuis longtemps 
que les parties du «premier plateau» en contact avec ces pentes tendent à s’en- 
résiner très rapidement ; comme on dit dans le Doubs, «le sapin descend ». 
Cet enrésinement naturel a gagné des sites très anciennement couverts de 
feuillus ; la toponymie l’indique : nombre de Faye sont aujourd’hui des sapi- 
nières pures. L’homme a seulement favorisé cette tendance naturelle, à partir 
du moment où le bois de taillis a perdu presque toute sa valeur, c’est-à-dire 
le milieu du x1x° siècle (ainsi dans la forêt de Salins et dans le massif du Mont- 
Poupet). Plus récemment, on a pratiqué l’enrésinement artificiel, à partir 
d’un pauvre taillis sous futaie, transformé peu à peu en futaie mélangée, puis 
en futaie résineuse : dans la forêt domaniale de la Faye de Montrond, où la 
conversion en futaie feuillue a été commencée en 1860, l’enrésinement, entre- 
pris en 1885, est actuellement près d’être achevé ; il en est de même dans la 
grande forêt domaniale des Moidons. Sur ces plateaux du Jura, l'application 
de cette méthode s’étend chaque année, particulièrement dans les forêts 
communales, du moins quand la municipalité ne s’y oppose pas 1. 

On trouve de nombreux exemples analogues dans les plateaux de Ja 
Haute-Marne, dans le Bassigny calcaire ; mais des efforts plus systématiques 
encore de régénération, par l’enrésinement, de médiocres taillis ou de taillis 
sous futaie appauvris par une exploitation excessive ont été entrepris depuis 
1860 dans les forêts de la Vôge, particulières ou soumises au régime forestier : 
on plante ainsi des sapins en les associant aux hêtres, pour aboutir à une 
futaie claire mélangée. Il n’y a guère eu d’insuccès : la présence du sapin 
améliore les sols siliceux donnés par le grès bigarré, qui ont tendance à se 
dégrader, et y favorise le maintien ou le retour du hêtre. Enfin, dans la forêt 
des Ardennes, où la conversion du taillis de chêne en taillis sous futaie n’a pas 
donné les résultats escomptés, où celle du taillis sous futaie en futaie pure de 
feuillus a échoué?, on songe depuis longtemps déjà à constituer un peuple- 
ment d’avenir avec des résineux, à l’exemple de l’Ardenne belge. Esquissé 
dès 1885 dans la forêt domaniale de Château-Régnault, cet effort a été 
accentué méthodiquement à partir de 1927 et donne déjà d’appréciables 
résultats dans les forêts domaniales. De même dans l’Argonne, où les dévas- 
tations dues à la guerre de 1914-1918 avaient compromis la vitalité de la 
forêt. 

Il est à noter que de plus en plus l’essence employée pour cet enrésine- 
ment n’est pas, comme au début, l’épicéa ou le pin sylvestre, mais le sapin 
pectiné ; en effet, l’épicéa donne des bois appréciés, mais, essence restée mon- 
tagnarde, il se régénère naturellement assez mal en Lorraine ou dans l’Ar- 
denne ; le pin sylvestre languit à la longue sur les sols calcaires, le pin noir 
d'Autriche, très bien acclimaté par ailleurs, ne donne guère que des bois de 
mine ; ils dominent pourtant encore, à l’heure actuelle, dans ces peuple- 
ments ; mais les essais faits un peu partout avec le sapin pectiné semblent 
donner d’excellents résultats, aussi bien dans la Vôge que dans l’Ardenne : 


1. Dans ces pays de l'Est, « où les populations comprennent les questions forestières 
et s’y intéressent » (L. PARDÉ), elle accepte souvent la proposition faite par les officiers des 
Eaux et Forêts. 

2. D’après les statistiques de l'Enquête agricole de 1929 (p. 235), il n’y a pas un seul hec- 
tare de futaie pure feuillue dans le département des Ardennes. 
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il a d’autre part, on l’a vu, l’avantage de former avec le hêtre une très bonne 
association. 

Cependant, l’accroissement des surfaces plantées en résineux dans l'Est 
de la France est surtout dû à l’effort de reboisement proprement dit. Celui-ci 
se manifeste nettement dans les chiffres : de 1873 à 1920, la superficie boi- 
sée des trois départements du Jura passe de 384 500 ha. à 450 200 ; celle de 
la Champagne, de 398 900 à 513 800 ; celle de l’Ardenne, de 120 000 à 140 000. 
La Lorraine ne suit que d’assez loin dans cette même période : les forêts s’y 
accroissent de 6 000 ha. seulement. Mais dans la période suivante, si le mou- 
vement s’arrête presque dans le Jura ou n’y porte plus que sur des surfaces 
insignifiantes, il s'accélère ailleurs : en dix-huit ans, de 1920 à 1938, les bois 
s’accroissent de 57 000 ha. dans les quatre départements lorrains, de 27 000 ha. 
en Champagne, de 11 000 ha. dans le seul département des Ardennes. 

Il s’agit là à peu près exclusivement de plantations de résineux : le pin 
noir d'Autriche a été, depuis son introduction en Champagne pouilleuse vers 
1860, et est resté l’essence la plus utilisée, aussi bien en Champagne qu’en 
Lorraine. On lui associe souvent quelques feuillus, comme le bouleau et 
surtout l’aune. Ces plantations sont l’œuvre commune des particuliers, des 
communes et de l’État. Leur importance depuis 1920 s’explique pour une 
grande partie par les dégâts de la guerre de 1914-1918 dans ces régions : on 
a cherché à tirer parti par le reboisement des anciennes zones de combat, 
où le sol, bouleversé, était devenu tout à fait inutilisable pour les cultures. 
L'exemple le plus saisissant est fourni par la zone rouge des environs de Ver- 
dun ; son boisement, décidé dès 1923, a été préparé par le rachat par l’État 
des parcelles à boiser et a nécessité de nombreux et pénibles travaux préli- 
minaires (déblaiement du champ de bataille, qui a porté sur plus de 20 t. de 
matériaux divers à l’ha., soit près de 200 000 t. au total ; assiette du reboi- 
sement sur le terrain accompagnée du tracé de 476 km. de laies et layons ; 
essais divers de plantations et semis). Le reboisement lui-même a commencé 
en 1929, et s’est effectué à l’aide de pins noirs, de sapins pectinés et 
d’épicéas ; il est achevé depuis plusieurs années et, sur les pentes du Mort- 
homme, la Côte du Poivre ou autour de Douaumont naît maintenant, 
en deux grands ensembles, un sur chaque rive de la Meuse, une forêt de plus 
de 12 000 ha., là où avant la guerre il n’y avait que 3 400 ha. de bois. 

L’extension de ces boisements a amené enfin l’attention sur un dernier 
problème : celui de la formation d’un sol forestier véritable, à partir d’un 
sol nu ou d’un sol agricole abandonné. Ce problème, longtemps négligé, a été 
l’objet de nombreuses études et expériences dans l’Est de la France ; dans 
les travaux actuels, on tend en général à faire précéder le reboisement pro- 
prement dit par des apports d’engrais, de matières organiques, ou, de plus en 
plus, à procéder par culture préalable d’espèces fixatrices d’azote atmo- 
sphérique (aune, acacia). Cette méthode a été appliquée avec succès dans le 
reboisement cité plus haut. On l’a aussi expérimentée de manière très inté- 
ressante dans le boisement d’un terril de la carrière à pierres calcaires Solvay, 
au Nord de Nancy : il y avait là une véritable roche, et nullement un sol, au 
sens pédologique du mot ; on y a fait des plantations d’aunes, à partir de 
1935 ; ils réussissent bien, formant actuellement un taillis de 3 à 4 m. de 
haut ; l’humus forestier se constitue peu à peu et on a commencé des plan- 
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tations de pins ; dès maintenant, le terril est devenu une colline boisée. IL 
ne s’agit là que d’un détail, mais d’autant plus notable qu'il reste dans l'Est 
de la France bien des terrains en friche dont le boisement seul peut tirer une 
ressource. 

Ainsi, les forêts des plaines et plateaux de l’Est de la France, longtemps 
fidèles au traitement en taillis ou en taillis sous futaie, s’acheminent lente- 
ment, sous l'effort conjugué de l’administration forestière et des conditions 
économiques, vers la futaie de feuillus et surtout de résineux. Il s’agit sans 
doute là d’un phénomène destiné à s’amplifier, à moins qu’il ne soit contre- 
carré, dans un avenir plus ou moins proche, par la faveur nouvelle que donne- 


rait au bois de taillis l’essor des gazogènes à bois. ; 
ANDRÉ LABASTE. 


L'ORIGINE DE QUELQUES NOMS DE VILLAGES 
DU SOUDAN FRANÇAIS 


L'étude des mouvements migratoires qui ont amené, vers le xr£ siècle, 
les populations dogons dans les falaises de Bandiagara (Soudan français) et 
l’étahlissement de cartes de répartition nous ont amenée à rechercher l’écy- 
‘mologie des noms de villages. La toponymie a révélé que de nombreuses agglo- 
.mérations, et même certains lieuxdits, possédaient une « devise »! qui, le 
plus souvent, s’appliquait aussi aux habitants. Elle a fourni également des 
indices concernant l’histoire du peuplement, les transformations opérées 
par les hommes sur le sol, les rivalités opposant un village à l’autre. La devise 
et le nom donnés à l’agglomération sont parfojs le résumé d’un événement 
mythique ou historique concernant ses habitants. De nombreuses appella- 
tions ont aussi un sens descriptif, faisant allusion à la situation géographique 
du viHage ou à l’aspect que présentaient les lieux au moment de la fondation. 

Voici quelques exemples de ces noms de localités : 

Le village de Ouolo-Ouolo doit son nom à l’abondance d’épineux wolo 
sur les lieux où il fut édifié. Sasogou (région de Guimini) signifie littéralement 
«forêt (sogu) de sa (variété d’arbre) », tant ces arbres étaient nombreux 
au moment de la fondation du village. | 

Les noms Orosongo et Sisongo indiquent que ces agglomérations sont 
édifiées dans des rochers (sôgo), l’un à proximité d’un baobab (oro), l’autre 
près de l’arbre si. 

Koummo Ogorou signifie « vite au kummu ». Les Dogons de l’émigration, 
en quête de terres nouvelles dans cette région, harassés par une longue marche, 
hâtèrent le pas pour se reposer à l’ombre d’un ficus (kummu). En effet, cet 
arbre au feuillage épais donne beaucoup d’ombre, et actuellement les indigènes 
le plantent fréquemment sur l’une des places de leurs villages. 

Tabi veut dire s’agripper. Le village (actuellement détruit) était situé 
sur une plate-forme, à mi-hauteur du massif du même nom. On y accédait 
par un sentier escarpé qui aboutit à une cheminée naturelle dans la roche, 


4. Voir S. DE GANAY, Les devises des Dogons (Travaux et Mémoires de l’Institut d’Ethno- 
logie, Paris, t. XLI, 194 1). — Les renseignements complémentaires que renferme la pré- 
sente note ont été recueillis au cours des missions GRIAULE en 1937 et 1938. 
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Dans le carton, région de Sanga. — Échelle 1 : 110 000. — Plan établi d’ après 
les photographies aériennes prises en 1935 par M. GRIAULE. 
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aux parois de laquelle jes fondateurs durent s’accrocher pour gravir la 
falaise. 

Anndabagou ‘(de anda, village, et bagu, caché) est construit dans les 
éboulis de roches, au pied du pic de Bamba. 

Guiélou (région de Bamba-du-Haut) est situé au hord d’une falaise, comm 
l'indique son nom (gyele, littéralement «regarder en bas »). 

D'autre part les termes da, ku, qui signifient, «en haut», « sommet ». et 
dofu, dozyu, qui signifient «en bas », accompagnent fréquemment les 
noms de villages. Ils servent à distinguer deux agglomérations voisines por- 
tant le même nom, mais dont la situation est différente, et donnent ainsi 
une indication sur la topographie des lieux. La région de Sanga, par exemple, 
comprend les villages de Ogol-du-Haut (ogolda) et Ogol-du-Bas (ogoldofu), de 
Barou-du-Haut (barku) et Grand-Barou (barna), de Ennguel-du-Haut 
(engelda) et Ennguel-du-Bas (engeldoñu). La différence de niveau entre les 
deux localités peut d’ailleurs être minime. Une quinzaine de villages sont 
répartis dans le lieudit Sanga, séparé lui-mème par une grande marche 
roéheuse en deux cantons Sanga-du-Haut (Sänada) et Sanga-du-Bas 
(Sänadoñu) (fig. 1, carton). 

Un nom comme Bandiagara (de bandya, plat de nourriture, ét gara, 
grand) illustre la fertilité du sol et la richesse de ses habitants. 

Damgunno (village, actuellement détruit, dans la région de Sanga) donne 
une indication sur le peu d’importance que présentait le village (damma) qui 
ne comportait qu’une seule cour (gunno) de maison. 

D'autres appellations ont trait à la fondation du village, ou font allusion 
à un incident survenu dans la suite. Konsangou (région de Guimini) (litté- 
ralement kon, pleurer, sogu, toujours) aurait été ainsi dénommé à la suite 
des nombreux décès qui s’y produisirent. Nini (littéralement se reposer) 
exprime que, l'emplacement ayant plu aux émigrants, ceux-ci trouvèrent 
un terme à leur fatigue. Doulou (région de Bamba-du-Haut) fait allusion à 
la tristesse (dulu ou dulum) qu’éprouva le fondateur lorsque, pour venir 
s’établir en ce lieu, il se sépara du reste de sa famille. Le nom Déguéré (région 
de Bamba-du-Bas) rappelle que le fondateur habitait primitivement au pied 
du pic de Bamba, au sommet des éboulis de roches, et qu’il descendit douce- 
ment (dege) dans la plaine où il pensait être mieux (ire) ; ces mots, par con- 
traction, ont donné deguéré. Sangui (région de Sanga), dérivé de säna iye 
(littéralement voir, iye, Sanga), doit son nom, selon certains, à une querelle 
à la suite de laquelle le fondateur, quittant le village d’Ogol-du-Haut, situé 
dans la même région, s’établit en un lieu d’où il pourrait voir encore les terres 
dont il s’éloignait. Sanga (säna), nom donné à toute cette région renommée 
pour sa richesse, signifie «élégant », «joli », «bien et richement habillé », 
« parure ». Sangui (sän:), selon d’autres, veut dire : «ils se sont parés », car 
plusieurs habitants des villages voisins prétendent que les bijoux avaient 
un attrait irrésistible pour ceux de Sangui. 

L’analyse étymologique permet en outre de déceler l’origine d’un interdit 
respecté par une famille ou même par plusieurs agglomérations, ainsi qu’en 
témoigne le mythe suivant, qui se rapporte aux villages de Ama, Amasa 
(Ambassa des cartes) et Dimbélou (Dimbal des cartes), situés au Sud-Ouest 
de Bankassi, dans la plaine qui s’étend au pied des falaises de Bandiagara. 
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Un chasseur, ayant blessé un ama femelle (vraisemblablement l’orycté- 
rope), la rapporta chez lui, la soigna jusqu’à sa complète guérison. et en 
eut une fille. Celle-ci épousa un homme de la famille de son père et en eut 
trois enfants. Le fils aîné fonda non loin du village paternel l’agglomération 
qui porte le nom de ama, c’est-à-dire «oryctérope ». Une fille se maria dans 
un autre village appelé maintenant ama sa (littéralement la sœur d’ama). Le 
plus jeune enfant resta avec sa mère dans la maison paternelle et sa descen- 
dance appela le village Dimbelu où dimmelu (littéralement, dernier). Les habi- 
tants de ces trois villages, réputés descendants de l’oryctérope, l’ont pour 
interdit. 

‘NOLANGE DE GANAY: 


UN NOUVEL ITINÉRAIRE D'ACCÈS RAPIDE 
A LA GRANDE CALOTTE GLACIAIRE DU GROENLAND 


La réussite d’une expédition scientifique à lPintérieur d’un continent 
polaire dépend en grande partie des ressources du point de départ et des 
facilités d’accès des régions à explorer. 

L'intérêt des études microthermiques que j'ai effectuées sur des glaciers 
secondaires de la côte Ouest du Groenland m’a poussé à essayer de les 
étendre à l’immense calotte glaciaire qui recouvre tout l’intérieur du conti- 
nent groenlandais. J’ai donc recherché un itinéraire d’accès facile, en partant 
d’un des plus grands centres eskimo colonisés par les Danois : Jacobshavn 
(600 hab., 69913’ latitude N, Côte O). C’est à Jacobshavn que l’on trouve en 
effet les ressources les plus variées, les attelages de chiens les meilleurs et les 
conducteurs les plus expérimentés. 

Près de Jacobshavn se rencontre l’Isfjord de Jacobshavn, fjord entière- 
ment bouché de glaces chaotiques et croûlantes, au bout duquel est l’une des 
coulées glaciaires les plus productives de la Côte O. Le bord de cette coulée 
est absolument inaccessible, Ces raisons ont. suffi pour que la viabilité de la 
surface de la calotte au large de cette région ait acquis une très mauvaise 
réputation. Mais cette surface n’avait jamais été explorée, du moins à ma 
connaissance. 

La faible hauteur des icebergs débités dans Ja mer par la coulée glaciaire 
m'a fait supposer ou bien que la scissure du fjord s’étendait loin sous la 
calotte, ou bien qu’il existait une vaste dépression du sous-sol. L'une de ces 
deux particularités suffisait à déterminer l’existence d’une vaste dépression 
à faible pente, ce qui devait favoriser l’écoulement de la glace sans qu’appa- 
raissent à la surface de celle-ci des crevasses larges et dangereuses. 

J’ai fait, au préalable, deux voyages de 150 km. pour étudier les possi- 
bilités d’accès, dans la région d’un petit fjord appelé Sikuijuitsoq, situé à une 
vingtaine de kilomètres au Nord de l’Isfjord de Jacobshavn. La glace de ce 
fjord est sans mouvement important ; elle est épaisse de plusieurs mètres et 
reste souvent praticable en été. Quelquefois, il peut s’y présenter une couche 
gênante de neige apportée par le vent de l’intérieur du continent. 

L’exploration proprement dite a été effectuée avec un seul traîneau ordi- 
naire, conduit par un Eskimo et par moi-même, tiré par dix chiens, chargé 
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: de 50 kg. de matériel, d’une tente spéciale, et de cent bâtons noirs destinés à 
repérer l'itinéraire intérieur. 

Partis de Jacobshavn le 17 avril 1939 à 11 heures, temps local, nous avons 
traversé la partie montagneuse côtière sur la piste bien connue que les Eskimo 
utilisent en hiver pour aller à la grande pêche aux flétans. 

Nous avons ensuite traversé le petit fjord Sikuijuitsoq; puis, vers 
16 heures, nous avons atteint le bord de la grande calotte glaciaire, à 50 m. 
d'altitude seulement, sur une petite coulée en régression qui se trouve entre 
le petit fjord et l’Isfjord de Jacobshavn, au Nord de la montagne Nunatar- 
suaq. À 19 h.30, malgré le mauvais temps, nous sommes parvenus sans aucune 
difficulté à un point avancé, à peu près à 65 km. à l’ENE de Jacobshavn et 
à 25 km. du bord de la calotte, à 800 m. d’altitude. Là, nous avons construit 
un abri de neige et une colonne de 2 m. surmontée d’un bâton noir, visibles 
de loin. 

Ensuite, en une journée, nous avons pu pénétrer à 120 km. vers l'E, sur 
une surface très régulière, sans observer une seule crevasse qui ne fût étroite 
et d’ailleurs solidement pontée de neige ventée. Durant la course, le cap, sen- 
siblement à l’E, a été conservé suivant la méthode eskimo, d’après la direc- 
tion invariable des filets de neige drainés par le vent venu de l’intérieur. Tous 
les deux ou trois kilomètres, des bâtons noirs ont été plantés pour rendre 
possible le retour sur le même itinéraire. Malgré le mauvais temps et la tem- 
pête qui, pendant la seule nuit de repos, a enseveli notre camp, nous avons pu 
regagner Jacobshavn le 19 avril 1939 à 18 heures, ayant ainsi exploré pour 
la première fois cette région en une course de près de 400 km. 

Le dépouillement des relevés effectués au cours de cette rapide explora- 
tion montre que le point culminant progressivement atteint au bout de la 
course a une altitude de 1 100 m., à 20 m. près, et qu'il est situé à 1430 km., 
à 10 km. près, du point le plus rapproché du bord O de la calotte. 

L’ampleur de la dépression de la caloite glaciaire, dans la région de 
l’Isfjord de Jacobshavn, est donc considérable et démontrerait bien l’existence 
d’une dépression parallèle ou d’une scissure du sous-sol. 

Enfin, l’extrême rapidité d’accès de ce nouvel itinéraire est démontré : 
quelques heures suffisent, en effet, avec un traîneau ordinaire fortement 
chargé, pour gagner, à partir du centre eskimo choisi, les régions non acci- 
dentées de la grande calotte glaciaire du Groenland. Il convient de remarquer 
que les itinéraires des précédentes expéditions (WEGENER, P.-E. Victor, 
Linpsay, etc.) exigeaient pour cela plusieurs journées de navigation et de 
traîneau. 

HUBERT GARRIGUE. 
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LIVRES RECUS 


J. — GÉNÉRALITÉS 


André DEmAy, Microtectonique et tectonique profonde, cristallisations et 
injections magmatiques syntectoniques, Paris, Imprimerie Nationale, 1942, 
un vol. in-folio, xx-260 pages, nombreuses planches et fig. — (B. S. de G., 
in-4°, Do 105.) : 

Un compte rendu détaillé de cette étude, qui éclaire quelques-uns des problèmes 


les plus obscurs pour les géographes de la tectonique des masses cristallines, sera pré- 
senté par M' DE MARGERIE. 


Christophe Cocom8, Journal de bord de Christophe Colomb, 1492-1493, 
publié par les soins de Rinaldo Cappeo, traduit de l’italien par Georges 
Perir, Paris, C. Dessart, 1943, un vol. in-80, 253 pages, un portrait de Chris- 
tophe Colomb en frontispice. — (B. $S. de G., in-80, 10550.) 


La lecture de cet ouvrage cause une vive déception. Le journal de bord de CoLomB 
est d’un laconisme et d’une sécheresse qui paraissent étonnants à quiconque ignore la 
sobriété avec laquelle s’enregistrent sur un journal de bord des faits destinés à devenir 
historiques. Peu d’observations nautiques ; on a l’impression d’un navigateur qui marche 
à l’aventure, cherchant obstinément le Japon. Si ce journal n’était pas un document offi- 
ciel, aussi impérsonnel que possible, il pourrait bien prouver que Colomb était moins 
familier avec les îles du Nouveau Monde qu’on a voulu le prétendre après ULLOA. Une 

‘ bonne préface et un solide appareil critique devraient de ce fait accompagner ce document : 
on ne trouve ni l’une ni l’autre ; l’auteur néglige et semble même ignorer la plupart des 
problèmes qui se posent à propos de Colomb et de son voyage. 


Georges BENoiT-GuyoT, Au temps de la marine en bois, tour du monde de 
l’Uranie (1817-1820), Le voyage triomphal de la Belle-Poule (1840), 3e édi- 
tion, Paris, Mercure de France, 1943, un vol. in-8°, 196 pages. — (B.$. de G., 
10556.) 


Simple récit de deux voyages sur mer, où sont notées les péripéties les plus typiques 
qui attendaient jadis le navigateur. Le naufrage de l’Uranie et le retour des navigateurs 
sur un autre navire qu’ils achètent pour rallier la France, l’'embarquement clandestin de 
la femme de l’amiral, les relations entre les marins et les savants membres de l’expédi- 
tion font l’objet des développements les plus savoureux. Le voyage de la Belle-Poule est 
une page d'histoire : le récit du retour des cendres de Napoléon en France ; à retenir une 
description minutieuse de Sainte-Hélène. 


P. Louis Rivière, À travers l’empire français, Caen, Ozanne, 1943,un vol. 
grand in-8°, 191 pages, une carte. — (B. $S. de G., 49 1234.) 


Récit d’un voyage en automobile à travers l'A. O. F., le Sahara et l’Afrique du Nord. 
Évocation de souvenirs coloniaux. 


II. — Europe 


Comte de SainT-SauD, La frontière des deux Navarres, Aldades, Roncevaux, 
Irati, Notes historiques, Bordeaux, Féret et fils, 1941, un vol. in-8, 107 pages. 
— (B. $: de G., in-80, 10459.) 

Historique de la délimitation de la frontière entre la France et l'Espagne en Navarre. 


On y voit évoquer les problèmes nés de la montagne et de l'exploitation des hauts pâtu- 
rages, les droits d’usages dans la haute forêt (Irati), ainsi que les péripéties de luttes, 
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parfois sanglantes, que se livrent les villages frontaliers, alors même que les deux pays 
voisins sont en pleine paix. 


Gil Reicner, En pays basque, Saint-Jean le-Vieux et le pays de Cize, 
Bordeaux, Delmas, 1943, un vol. in-12, 119 pages, 8 planches phot. — (B. 
S. de G., in-8°, 10549.) 

Monographie vivante et pittoresque de quelques terroirs et villages du pays basque, 


Très intéressants aperçus sur le rôle commercial du pays basque, situé entre une mon- 
tagne (Pyrénées occidentales) et un désert (Landes). 


Maurice DuportTeT, Topobibliographie de la France, Allier, Montluçon, 
4937, un vol. in-4°, 260 pages. — (B. $. de G.. in-4°, 12%8.) 
Recueil d'ouvrages et articles intéressant la région du département de l'Allier. Cet 


ouvrage fait suite à deux études similaires, l’une sur la Creuse, de LaAcrocoQ, l'autre sur 
l'Indre, de HUBERT. 


Germaine Descamps, Histoire de Clamart (Préface et bois gravés de 
P.-E. Puso, lettrines et culs de lampe de R. Lerevre), Clamart, Éditions de 
l’Olivier, s. d. [1943], un vol. in-80, 127 pages. — (B. $S. de G., in-8°, 10554.) 

Intéressante monographie, où l’on regrette un trop grand morcellement chronolo- 
gique et une absence d’unité de plan. Des pages intéressantes sur l’évolution du terroir et 


du site urbain, mais qui demanderaient à être illustrées par quelques documents cadas- 
traux et par des reproductions de vieux plans. L'’illustration reste purement artistique. 


L.-Georges PLANES-BURGADE, Bordeaux historique et artistique, Bordeaux, 
R. Picquot, 1942, un vol. in-8°, 96 pages, S9 figures. — (B. $. de G., in-8, 
10557.) 


Monographie de la ville, illustrée de fort belles photosraphies. 


III: — Asre ET OCÉANIE 


R. P. Victor Hosracuy, L'Inde et ses dieux animaux, Grenoble, Éditions 
de la Revue des Alpes, 1942, un vol. in-80, 96 pages. — (B. $. de G., in-8o, 
10551.) 

Ip., L'Ile de Ceylan ou le Paradis terrestre, Grenoble, Éditions de la Revue 
des Alpes, 1942, un vol. in-80, 40 pages, une carte dans le texte. — (B.S. 
de G., in-89, 40552.) 

In., La Birmanie et ses pagodes, Grenoble, Éditions de la Revue des Alpes, 


1942, un vol. in-80, 32 pages, une carte dans le texte. — (B. S. de G., in-&, 
10553.) 


Dans ces trois opuscules, on trouve des descriptions pittoresques des sites et des foules. 
Au point de vue moral et religieux, aucune indication à retenir, l’auteur ayant volon- 


tairement et systématiquement voulu ignorer ces problèmes à propos desquels il se borne 
à accumuler peu charitablement sarcasmes et menues anecdotes. 


René La Bruyère, Le drame du Pacifique (Collections de Mémoires, 
Études et Documents pour servir à l’histoire militaire), Paris, Payot, 1943, un 
vol. in-8°, 334 pages. — (B. $. de G., in-8°, 10541.) 

Excellent exposé de la question du Pacifique et des conditions géographiques et stra- 
tégiques d'une guerre dans le Pacifique. [L'auteur explique nettement la prépondérance 


des actions aéro-navales, la tactique des débarquements à grande distance, mais effectués 
par de petits corps de troupes, opérations spectaculaires, mais souvent sans lendemain. 
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IV. — AFRIQUE 


Jean Drescn, Recherches sur l’évolution du relief dans le Massif Central 
du Grand Atlas, le Haouz et le Sous, Tours, Arrault, 1941, un vol. in-4°, xx- 
908 pages, coupes et cartes en noir, 10 cartes en couleurs dans une pochette 
in-40. — (B. $. de G., in-40, 1420.) 


Voir le compte rendu de cet ouvrage par M' Emm. pe MAR1IONNE dans le dernier 
numéro des Annales de Géographie, p. 49-53. 


In., Commentaire des cartes sur les genres de vie de montagne dans le Massif 
Central du Grand Atlas, Tours, Arrault, 1941, un vol. in-40, 40 pages, cartes 
en couleurs dans une pochette in-40, — (B. $S. de G., U 241.) 

Voir le compte rendu de M° A. Cholley dans le présent numéro, p. 118 et suiv. 


V. — AMÉRIQUE 


Régine PERNOUD, L'Amérique du Sud au XVIIIe siècle (Mélanges anecdo- 
tiques et bibliographiques, Cahiers d'histoire et de bibliographie, n° 3), Mantes, 
Imprimerie du Petit Mantois, 1942, un vol. in-4°, 123 pages, 8 planches hors 
texte. — (B. S. de G., in-4°, 1390.) 


Récits inédits de voyageurs. On retiendra spécialement un journal de voyage sur les 
côtes du Chili et du Pérou et une étude sur les Réductions des Jésuites au Paraguay. 


Georges OunarD, Bienville, le père de la Louisiane, Toulouse, Didier, s. d.. 
un vol. in-12, 159 pages, 5 cartes. — (B. $S. de G., in-89, 10519.) 


H. OsTERMANN, The Mackensie Eskimos, after Knud Rasmussen’s post- 
humous notes, edited by H. OsTREMANN (Report of the fifth Thule Expedition 
1921-1924, The Danish Expedition to Arctic North America in charge of Knud 
Rasmussen, Vol. X, n° 2), Copenhague, :Gyldendalske Boghendel, 1942, 
un vol. in-4°, 166 pages. — (B. $. de G., U in-4°, 137.) 


AIMÉ PERPILLOU. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


I. — Géographie physique. — Une forte secousse sismique a été res- 
sentie le 2 mai en Suisse, dans la région de Zurich, et surtout en Allemagne, 
dans le Wurtemberg. Le 20 juin, deux mouvements violents ont ébranlé la 
région d’Adabazar, en Turquie, détruisant une grande partie de la ville. Deux 
autres séismes ont été ressentis à Constantinople les 22 et 23 juin. 

— Un glissement de terrain s’est produit en juin sur la face orientale du 
rocher de Gibraltar. 

— A la fin de mai et au début de juin, des pluies continuelles ont désolé 
de vastes surfaces aux États-Unis, dans le bassin du Mississipi. 


II. — Géographie humaine. — Un téléférique long de 96 km. a été 
construit en Suède pour le transport du minerai de fer. 


III. — Vie scientifique. — Un arrêté du 21 avril a fixé comme suit 
l’horaire hebdomadaire de l’enseignement de la géographie dans les classes 
de l’enseignement secondaire : Sixième, 1 heure ; Cinquième, Quatrième, 
Troisième et Seconde, 1 heure 1/2 ; Première, Philosophie, Mathématiques, 
2 heures. 

— Un arrêté du 6 mai a fixé comme suit les programmes de géographie 
des classes de l’enseignement secondaire : Sixième, Le Monde et la France, 
premières notions de géographie générale ; Cinquième, La France et l’Europe, 
premières notions de géographie régionale ; Quatrième, L'Afrique ; Troisième, 
L’Asie et le Monde du Pacifique ; Seconde, Les deux Amériques ; Première, La 
France et Son Empire ; Philosophie et Mathématiques, Géographie générale, 
la terre et l’homme, les forces économiques. 

— Un arrêté du 6 avril a fixé à 6 heures au minimum l’horaire annuel de 
l’enseignement des problèmes démographiques dans chaque classe de l’en- 
seignement secondaire. Une circulaire du 5 juin a fait connaître les pro- 
grammes correspondants, dans lesquels la géographie tient la place essen- 
tielle. 

— Un décret du 31 mai a créé une maîtrise de conférences de géographie 
coloniale dans chacune des Facultés des Lettres d’Aix et de Bordeaux. 


GENÉRALITÉS 


Morphologie sous-marine. — Depuis la fin de 1939, les grandes croi- 
sières océanographiques ont été interrompues et la plupart des publica- 
tions scientifiques se réfèrent aujourd’hui à des documents recueillis au cours 
de campagnes déjà anciennes. 

Les cartes à 1 : 5 000 000, dressées par Th. Srocxs, des fonds de l’Atlan- 
tique Sud et de l’océan Antarctique, entre le plateau des îles Falkland, la 
dorsale du Cap et la Terre d’Enderby, confirment l’existence, dans cette 


GÉNÉRALITÉS 137 


partie du domaine océanique, de larges cuvettes bathypélagiques séparées 
par des seuils profondément immergés1. La Crête indienne qui porte les 
socles volcaniques des îles Crozet-et Marion se morcelle sous le méridien du 
Cap, tandis qu’à l’Ouest une crête anguleuse et arquée prolonge la Terre 
de Graham jusqu'aux hauts-fonds d’où émergent les îlots de la Géorgie du 
Sud ; ce relief dessine une séparation presque complète entre la mer de 
Weddel et la mer des Antilles du Sud, dont les fonds, fortement déprimés, 
sont en continuité avec les cuvettes pélagiques de l’océan Pacifique méri- 
dional. 

Des renseignements plus détaillés ont été acquis sur le relief sous-marin 
de l’Atlantique central au cours des croisières effectuées, de janvier à juillet 
1938, entre la Floride et les îles Canaries, par le navire océanographe alle- 
mand Meteor. 11 a réussi à obtenir, par sondages sonores, de nombreux pro- 
fils du fond sous-marin, dans des régions où les sondages par fil étaient encore 
sporadiques ?. 

Le fond des abysses de Porto Rico est plus déprimé qu’on ne croyait sur 
la foi de ces sondages. Alors que la plus grande profondeur connue* n’y attei- 
gnait pas 8 000 m., un sondage sonore a révélé, par 19042’ N et 65955’ O, 
l’existence d’un ravin creusé jusqu’à 8 530 m. C’est la plus grande profondeur 
actuellement connue dans l’océan Atlantique. 

Au cours de la même campagne, une fosse encore inconnue a été décou- 
verte dans le bassin des Canaries, par 24049’ N et 32037’ ©. Elle s’enfonce 
jusqu’à 6 435 m. et représente la plus grande profondeur rencontrée jusqu’à 
ce jour dans la zone orientale de l’océan Atlantique. 

Tous les profils obtenus confirment d’ailleurs l’allure tourmentée des 
fonds dans cette région centrale de l’Atlantique, si différente des grands 
plateaux faillés de l’Atlantique Nord et des grandes cuvettes bathypéla- 
giques de l’Atlantique Sud. Il s’y révèle des contrastes de relief étonnants. 
Ainsi voit-on se dresser, par 300 N et 280 O, une aiguille rocheuse dont la cime 
aplanie n’est qu’à 262 m. de la surface et'dont les versants se dressent à pic 
au-dessus des profondeurs de 4 000 m. De tels accidents sont fréquents au 
voisinage de la crête médiane, dont la topographie revêt un aspect de plus 
en plus tourmenté. Cette crête n’est pas un simple bourrelet aux contours 
empâtés, comme l’indiquent la plupart des cartes actuelles. Elle est litté- 
ralement hachée dans le sens longitudinal par de profondes coupures bordées 
-par des arêtes aux pentes verticales. Cette sierra sous-marine, qui culmine à 
— 1930 m., forme des alignements’de chaînons séparés par de grandes 
lézardes larges de 20 km. à peine et profondes de 5 460 m. Il ne peut donc 
être question ici d’une dorsale massive, mais plutôt d’une juxtaposition de 
crêtes dentelées et de ravins profonds. Dans ce relief assez chaotique, on 


1. Th: sNULs pe des Atlantischen Ozeans, Grundkarte des Ozeanischen- 


lotungen, 1 : 50 000, Berlin, 1941. 
2. Voir 0. von: ScHUBERT et G. DIETRICH, Bericht über die zweite Teilfahrt der deut- 


schen Nordailantischen Expedition des Forschungen — und Vermessungsschiffes « Meteor » 
(Januar bis Juli 1938), suppl. aux Annalen der Hydrographie U. Marit., Meteor., Berlin, 


1939. 5 
3. En 1902, le sondeur américain Dolphin avait obtenu dans la fosse de Porto Rico 


une sonde de — 8 525 m. par 19°35° N et 67°43° O ; mais aucun échantillon du fond n’ayant 
été recueilli, ce résultat avait été considéré comme suspect et accepté seulement sous 


réserve de confirmation ultérieure. 
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peut reconnaître, sur de courtes distances, une ordonnance d'ensemble : 
crêtes et ravins dessinent une dizaine d’ondulations successives, que les océa- 
nographes allemands considèrent comme résultant d’un train de plissement. 
Malheureusement aucun échantillon du fond, en dehors des vases de sédi- 
mentation recueillies par sondage, ne permet d’accepter sans réserves cette 
interprétation. Si, comme on l’a pensé jusqu'alors, la crête médiane est for- 
mée de roches volcaniques, ces accidents doivent s’expliquer plutôt par une 
cérie de fractures méridiennes accompagnées d’épanchements de laves ; 
ces fractures peuvent provenir d’affaissements marginaux dans l’axe de la 
chaîne ou d’un « vélage » provoqué par l’étirement en longitude de l’Atlan- 
tique du Cancer. 

Ces indications topographiques gagneraient sans doute à être rappro- 
chées de celles des cartes d’épicentres sismiques dressées par le BCREAt 
HYDROGRAPHIQUE INTERNATIONAL, d’après les observations portant sur 
la période 1913-1932?, Ces cartes montrent nettement que, dans l’Atlan- 
tique, il y a peu d’épicentres en dehors de la dorsale médiane. Encore ceux-ci 
se rencontrent-ils presque tous entre l’équateur et le Nord du plateau des 
Açores. Les plus nombreux et les plus actifs se situent autour de la fosse de 
la Romanche, et dans l’Atlantique du Cancer, c’est-à-dire précisément dans 
la région où la crête médiane est accidentée de profondes fractures. L’en- 
semble des faits connus incline à évoquer, pour interpréter la structure des 
fosses de l’Atlantique central, l’image d’un relief de fractures et de fosses 
d’effondrement plutôt que celle d’un effort de plissement et de compression. 

D'ailleurs la topographie du fond des mers ne nous est pas encore assez 
exactement connue pour qu’on puisse hasarder une interprétation morpho- 
logique des reliefs rencontrés. Les sondages sonores systématiques, conduits 
selon la technique mise en œuvre sur le Président-Théodore-Tissier, apportent 
à la topographie sous-marine de certains hauts-fonds, déjà assez bien 
connus, de telles corrections qu’ils deviennent à peu près méconnaissables. 
L'étude détaillée des bancs Joséphine (39039 N : 14017’ O), Gettys bourg 
(36030” N ; 11937’ O) et du Dôme de l’Altaiïr (4495 N ; 340 O) a permis d’en 
dresser une carte à l’équidistance de 100 m%. A cette échelle, le banc de 
l’Altaïr se présente comme un appareil volcanique sous-marin dont les 
dimensions dépassent celles de la Grande Canarie. Un cratère aux formes 
encore très fraîches, légèrement égueulé, apparaît dans l'angle Sud-Est du: 
banc, dominant de plus de 1 000 m., par des parois très abruptes, le reste du 
socle. La crête en fer à cheval s’élève jusqu’à — 973 m. et le fond du cratère, 
apparemment obstrué par un culot de lave, se trouve à — 1133 m. seule- 
ment. Plus bas apparaissent des cratères adventices, sur les flancs mêmes 
du socle, notamment aux cotes — 2 720 m. et — 2 600 m., à 15 km. au Nord- 
Ouest et au Nord du cratère principal. 

La campagne de sondages effectuée en 1939 par le Bougainville dans 
l'océan Indien n’a apporté que des retouches insignifiantes à la troisième édi- 


1. Voir la théorie de WEGENER sur l’origine de la crête médiane de l'Atlantique (La 
genèse des continents et des océans, ch. XI). 

2. DE VANSSAY DE BLavous, Les épicentres de tremblements de terre en relation avec le 
seuil de l'Atlantique et avec la dorsale de Carlsberg dans l'Océan Indien (Revue Hydrogra- 
phique, novembre 1939, vol. XVI, n° 2). ; 


3. Voir l’article de À. DEFANT, dans Geologische Rundschau ,Berlin, 1938 :vol. XX X 
Hetto/? D. 121-131; 
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tion de la feuille A-1v du Bureau Hydrographique International. Les son- 
dages de l’aviso s’accordent avec ceux du Meteor pour allonger vers l'Est le 
socle de l’île Marion et le rapprocher ainsi du socle de l’île Crozet. Ce dernier 
socle, dont le sommet est peu accidenté et n’offre, sur 200 km. de large, que 
de faibles ondulations, s’est révélé, sur son accore NO, hérissé d’aiguilles 
rocheuses hautes d’une centaine de mètres, dont certaines ont leur cime à 
moins de 90 m. de la surface de l’eau. 


Hydrologie marine. — L'existence le long des côtes méridionales de 
l’Afrique d’un courant se dirigeant de l’Atlantique vers l’océan Indien, en 
sens inverse du courant des Aiguilles, a été précisée par une série d’obser- 
vations faites à bord de nombreux bateaux de commerce naviguant dans ces 
parages et centralisées par les soins de la DeurscHe SEEWARTE. Il s’agit 
d’un remous du courant des Aiguilles, analogue à celui qu’on a décelé sur les 
côtes de Floride. 

Le mécanisme de la circulation dans l’océan Atlantique a fait l’objet, 
de la part d’A. DErANT!, d’une longue étude dont l'originalité réside avant 
tout dans la méthode d’investigation utilisée. Celle-ci repose entièrement 
sur l’étude des « champs de pression ». Dans une masse d’eau immobile, les 
surfaces d’égale pression seraient, dans toute leur étendue, parallèles à la 
surface du géoïde. Les déplacements d’eau, à la surface et en profondeur, 
proviennent des différences de pression qui s’établissent dans la masse océa- 
nique. Les déformations que subissent de ce fait les surfaces d’égale pression 
se traduisent par des «reliefs » : au lieu d’être des surfaces géométriques 
parallèles à la surface du géoïde, elles offrent ainsi une «topographie » très 
différenciée, qui est la traduction statique des mouvements d’eau. Defant 
a eu l’idée de dresser un véritable atlas de ces champs de pression pour 
des profondeurs de 200 à 2 000 m. et d’en déduire la circulation des eaux de 
l'Atlantique en surface et en profondeur. Chacune de ces cartes a un relief à 
part. Aux profondeurs comprises entre 500 et 800 m., c’est-à-dire dans le 
domaine des eaux Sud-antarctiques, et des eaux de profondeur arctiques, on 
note des aires de haute pression sur les rives américaines de l’Océan et le 
long de l’équateur, dans l’hémisphère Nord. Cette situation isobarique se 
modifie complètement aux profondeurs comprises entre 1 400 et 1 800 m., 
où les plus fortes pressions dessinent une bande presque continue suivant 
le tracé de la ligne de convergence antarctique (vers 489 lat. S). La circu- 
lation océanique peut ainsi être étudiée suivant une véritable méthode 
météorologique. Defant montre aisément que les perturbations les plus 
graves, celles qui engendrent les courants les plus turbulents, se localisent 
dans les couches d’eau comprises entre 200 et 800 m. de profondeur, 
c’est-à-dire dans les Xernschichten de G. Wüsr. Aux grandes profondeurs, 
les mouvements tourbillonnaires nés de centres de haute pression anta- 
gonistes sont remplacés par des glissements lents dont le front de départ se 
trouve à la ligne de démarcation antarctique : leur résultante provoque, 
dans l'hémisphère Sud, un afflux des eaux profondes du Sud et du Sud-Est 


1. A DEFANT, Quantitative Untersuchungen zur Statik und Dynamik des Atlantischen 
Ozeans (Wissen. Ergeb. des D. Atlant. Exped. auf dem Forsch.u. Vermess. « Meleor », Band VI, 
2. Teil, Berlin, 1941). 
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jusque sous l’équateur et, dans l’hémisphère Nord, un étalement le long des 
côtes américaines des eaux d’origine arctique jusque sous le tropique. 

L'étude des champs de pression apporterait ainsi une nouvelle confir- 
mation aux théories dynamiques qui assimilent la structure hydrologique 
de l’Océan à celle de l’atmosphère, comprenant une troposphère turbulente 
et une stratosphère affectée de mouvements de masse réguliers et constants 
en direction. 

Les derniers travaux de PETTERSON contribuent, d'autre part, à préci- 
ser l’importance des marées internes décrites pour la première fois en 1907 
par les observations du Skagerrak dans les détroits danois, puis, ultérieure- 
ment, dans le Gullmarfjord 1. La composante verticale de l’attraction luni- 
solaire, qui provoque une faible déformation des eaux de surface, entraîne 
au contraire dans les couches internes des mouvements verticaux de plusieurs 
mètres d'amplitude. Cette oscillation est particulièrement facile à observer 
dans les mers bordières septentrionales et dans les fjords, parce qu’il existe 
une discontinuité très nette entre les eaux superficielles, très faiblement 
salées, et les eaux profondes, froides et salées. Les oscillations de la couche 
de discontinuité ont pu être observées directement au moyen de flotteurs, 
lestés de manière à se maintenir entre deux eaux, à la surface des eaux salées. 
On a pu les déceler aussi d’après les courants de surface et de fond qu’elles 
entraînent : chaque élévation de la couche de discontinuité refoule en sur- 
face les eaux vers l’extérieur du fjord et aspire en profondeur les eaux de la 
mer voisine ; les courants se renversent quand la couche de discontinuité 
s’affaisse. Ces marées règlent donc, dans une large mesure, les échanges entre 
les mers bordières et le large ; elles règlent aussi, dans bien des cas, la biologie 
et le climat des eaux continentales. 

Les perturbations à longue période qu’on a décelées dans les eaux marines . 
ont été analysées par J. LEGRAND, qui, en dépouillant les tables de marée des 
ports atlantiques entre Lisbonne et Vardo, sur la côte arctique, constate que 
le niveau moyen annuel semble affecté d’un mouvement positif. Cette trans- 
gression s’accompagne d’un réchauffement progressif et continu des eaux 
continentales, le mouvement transgressif étant légèrement décalé par rap- 
port à la hausse thermométrique. L'auteur a même constaté? que, de Brest 
au Helder, la moyenne des automnes et des hivers avait haussé de façon 
presque continue depuis 1866. Tous ces faits s’accorderaient donc à montrer 
à la fois l’étroite interdépendance des phénomènes hydrologiques et clima- 
tiques sur les rivages de l’Europe occidentale et à confirmer la périodicité 
des grands afflux d’eaux chaudes décrits sous le nom de « transgressions » 
par Le Danois : ceux-ci se traduiraient non seulement par des phénomènes 
thermiques, mais par des déplacements, sans doute modérés, des lignes de 
rivage. | 

AIMÉ PERPILLOU. 


1. Voir Revue Hydrographique, mai 1939, vol. XVI, ne 1, p. 162-168, et aussi es Rap- 
ru el Procès-verbaux des Réunions du Conseil International de Copenhague, vol. LXX XII, 

2. J. LEGRAND, Nouvelles preuves du rôle de l’échauffement progressif de la mer dans 
l'affaissement apparent des côtes septentrionales de l'Europe (C. R. Ac. des Sc., t. 210, p. 540- 
042, 8 avril 1940) et Sur le réchauffement du climat des côtes septentrionales de l'Europe 
entre 1566 et 1936 (Ibid., t. 212, p. 563-564, mars 1931). 
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Le premier Annuaire hydrologique de la France. — La con- 
naissance précise des débits est indispensable aux géographes comme aux 
ingénieurs qui veulent utiliser les rivières. Les débits journaliers et extrêmes 
des cours d’eau, ainsi que les valeurs caractéristiques extrêmes et moyennes, 
devraient, pour tout pays moderne, être publiés dans des annuaires officiels. 
De telles publications, plus ou moins perfectionnées et détaillées, existent 
depuis dix, vingt, trente ans et plus, selon les États, pour la Suisse, les nations 
scandinaves, l’Italie, les États-Unis 1, le Canada, pour certaines parties de 
l’Allemagne et, d’après ce que je crois savoir, pour la Russie, La Pologne, 
la Lituanie, la Lettonie, la Tchécoslovaquie, la Yougoslavie et la Hongrie 
ont des annuaires moins riches en indications sur les débits, et relatifs sur- 
tout aux hauteurs d’eau. Le premier annuaire britannique date de 1935-1936. 

En France, l’hydrologie fluviale a eu, dans le corps des Ponts et Chaus- 
sées, des pionniers mémorables. Cependant, jusqu’en 1939, il n’existait pas 
encore dans notre pays d’annuaire hydrologique. Même, par une évolution 
regrettable, on à vu peu à peu disparaître, depuis vingt à quarante ans, tout 
ce qui, chez nous, semblait annoncer des publications de ce genre. Les ouvrages 
annuels, très intéressan.s, quoique presque muets sur les débits, du Service de 
la Seine, ont d’abord éte remplacés par des cahiers lithographiés ; puis ces 
éditions elles-mêmes ont cessé peu après 1920. Longtemps auparavant, les 
fascicules assez analogues, quoique moins riches et moins fouillés, du Service 
de la Garonne avaient été abandonnés. Le Service de la Saône a renoncé, 
après 1910, à ses comptes rendus annuels, lithographiés et illustrés, à la fois 
météorologiques et hydrologiques et qui contenaient, depuis 1883 et 1885, les 
débits journaliers à Saint-Albin, Gray et Gigny, en aval de Chalon. Dans mon 
jeune temps, un grand espoir avait lui parmi les hydrologues avec les publi- 
cations volumineuses du SERVICE DES GRANDES FORCES HYDRAULIQUES DU 
Sup-Esr (neuf tomes avec annexes : cartes et profils en long, de 1904 à 1917) 
et avec celles, moins fournies, du Service analogue pour le Sud-Ouest. Mais 
cet effort n’a pas eu de suite. Enfin, à partir de 1923, L'INSTITUT DES ÉTUDES 
RHopDpANIENNES de l’Université de Lyon avait commencé à publier des Bulle- 
tins annuels d’hydrométéorologie qui contenaient, pour le bassin du Rhône, 
des données pluviométriques et hydrométriques nombreuses, y compris les 
débits journaliers à une quinzaine de postes. Ces ouvrages ont rencontré trop 
d’indifférence et, faute de subventions, le bulletin de 1927 a été le dernier 
de la série. On saluera donc avec joie les dirigeants de la $. H. F. (SOCIÉTÉ 
HYDROTECHNIQUE DE FRANCE), qui, patronnés par le Secrétariat d’État à la 
Production Industrielle, ont entrepris de doter la France d’un Annuaire 
hydrologique et qui viennent d’en publier le premier numéro ? pour l'année 
1939. Les chiffres ont été fournis par divers Offices et par de nombreuses 
firmes industrielles qui exploitent la houille blanche. 

L’impression de l’ Annuaire, très agréable au regard et parfaitement lisi- 

1. Aux États-Unis, les débits sont publiés en nombreux annuaires par le GEOLOGICAL 
Survey et par la Mississippt River Commission de Vicksburg. Malheureusement, ces 


ouvrages, dans les données récapitulatives afférentes à de longues périodes, ne contien- 


nent pas encore les moyennes mensuelles. a ; 4 : 
1. Annuaire hydrologique de la France, année 1939, Paris, Imprimerie Chaix, 1943, 


un vol. 27 X 18, 187 pages, 75 figures. 
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ble, constitue une excellente réussite, et cela importe plus que l’on ne pense 
lorsqu'il s’agit avant tout de tableaux numériques et graphiques. L'ouvrage 
débute par un court avant-propos de Mr pe FarGuEs et une introduction où 
la nature et les buts du livre sont explicitement définis. Puis viennent un 
tableau général de l’hydrologie fluviale française (15 pages), par M. PARDÉ, 
une liste des principales stations hydrologiques françaises!, des cartes indi- 
quant toutes les stations dont les débits figurent dans l'Annuaire et un exa- 
men des caractéristiques hydrologiques de 1939. Après quoi se succèdent les 
tableaux de débits journaliers de l’année et les moyennes mensuelles et 
annuelles pour 1939, pour 1920-1939 et, autant que possible, pour des périodes 
plus longues, couvrant jusqu’à quarante-neuf ans pour la Moselle et qua- 
rante ans pour le Rhône à Serrières. A côté de chaque page de chiffres, une 
page très suggestive de graphiques représente les données de 1939, x com- 
pris la courbe des débits classés d’après leur fréquence cumulée. 

Le nombre des stations peut paraître faible (69), comparativement à 
celui des stations données par l’Annuaire hydrographique suisse (99): on 
peut espérer qu’il s’accroîtra dans l’avenir. Leur répartition inégale sur le 
territoire devra en revanche être maintenue. Il est en effet naturel de voir 
les stations le plus nombreuses dans les régions montagneuses les plus riches 
en houille blanche, Alpes, Pyrénées, Massif central. Aussi bien, sur beau- 
coup de rivières du Nord et de l’Est, très peu de jaugeages ont eu lieu. En 
particulier, on n’en connaît point ou guère pour l’Escaut, la Lys, la Meuse, 
la Sambre, la Somme, l’Orne, la Vilaine et les autres cours d’eau bretons, 
sauf le Blavet, même sur la Charente. Chose plus grave, il n’existe point de 
vraies stations de jaugeage pour la Seine et la plupart de ses affluents. Pour 
la Loire moyenne et inférieure et pour les bas cours des grands affluents, 
l'Annuaire ne nous donne rien. [1 semble que sur ce réseau fluvial les possi- 
bilités sont d’ores et déjà meilleures que pour la Seine. Les stations qui, dans 
cet Annuaire, concernent les plus gros débits et les plus vastes bassins sont 
celles de Rheinfelden, un peu à l’amont de Bâle, pour le Rhin ; Mas d’Age- 
nais pour la Garonne, en aval du confluent du Lot ; Serrières et Le Teil pour 
le Rhône. 

Dans l’ensemble, il faut louer le choix judicieux fait parmi les stations les 
meilleures, donnant presque toutes des débits acceptables, à quelques cen- 
tièmes près. Certains régimes mal connus jusqu'ici sont heureusement pré- 
cisés : Moselle à Épinal, Cure aux Settons, Blavet à Guerlédan. 

Pour maintes rivières précédemment étudiées des Alpes, des Pyrénées ou 
du Massif Central, l’Annuaire offre des chiffres moyens couvrant de plus lon- 
gues périodes d'observation que ceux dont font état divers ouvrages, comme 
celui de J. Fiscner sur l’Adour, ou les miens sur le Rhône et la Garonne. 

En définitive, les géographes ne peuvent qu’applaudir à la belle réali- 
sation que nous devons à la Société Hydrotechnique. 

MAURICE PARDÉ. 


!. À beaucoup de ces stations, les jaugeages sont assez rares et les études peu pous- 
sées. D’autre part, cette partie de l’ Annuaire ne mentionne pas des centaines d’échelles 
où l’on relève seulement en principe les hauteurs d’eau pour le Service ordinaire des Ponts 
et Chaussées (navigation et annonce des crues). Cependant, en un certain nombre de ces 
points, on a fait des jaugeages, mais sans calculer en général les débits journaliers et 
moyens, 
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Le centre de gravité démographique de la Belgique !. — On 
appelle centre de gravité démographique d’un pays le point par lequel il 
faudrait suspendre la surface de ce pays, supposée plane et sans poids, pour 
qu’elle reste en équilibre dans le cas où tous les habitants seraient de même 
poids et garderaient naturellement leur répartition géographique du moment. 
Cette notion, d’origine américaine (1870), a fait l’objet de calculs et de 
reche-ches, naguère en Allemagne (1903) et très recemment en Italie et en 
Belgique. 

Dans ce dernier pays, les résultats trouvés par Mr R. OLBRECHTS se rap- 
portent, d’une part, aux recensements de 1880 et de 1930, d’autre part, au 
relevé officiel de la population à la date du 31 décembre 1939. En 1880, le 
centre de gravité démographique de la Belgique se localisait dans la com- 
mune d’Uccle, près du hameau de Werrewinckel. Un demi-siècle plus tard, 
en 1930, il se trouvait, pour les mêmes frontières, dans la partie NE du bois 
de la Cambre, soit un déplacement de 4 km. 1/4 dans la direction du NNE. 
En tenant compte des nouvelles frontières, il se fixait à Bruxelles, tout près 
de la limite de séparation avec la commune d’Ixelles. En 1939 enfin, il se 
plaçait à 1 km. 400 au Nord de Boendael, c’est-à-dire, par rapport à la situa- 
tion de 1930, à 1 km. 773 plus au Nord et 1 km. 232 plus à l’Est. On explique 
cette évolution vers le NXE principalement par la dépopulation de la pro- 
vince du Hainaut et l’augmentation de celle du Limbourg. 


Le rôle respectif des villes et des campagnes dans l'essor démo- 
graphique du Troisième Reich?. — Le taux de la natalité allemande, 
qui était descendu en 1933 à 14,7 p. 1 000, était remonté en 1939 à 20,45. Entre 
“es deux dates, le nombre annuel des naissances légitimes s’est accru de 
19,4 p. 100, celui des naissances illégitimes de 5,2 p. 100. Les statisticiens 
estiment que cette amélioration de la natalité est due pour un quart à celle 
de la nuptialité, pour trois quarts à celle de la fécondité légitime. Comme 
le montrent les chiffres suivants, les villes et les campagnes ont joué un rôle 
d'importance inégale dans cet essor démographique. 

Dans les communes rurales (moins de 2 000 hab.), le taux de natalité est 
passé de 18,1 à 23,0 p. 1 000, soit un accroissement de 4,9 p. 1 000. Dans les 
communes urbaines (de 2 000 à moins de 100 000 hab.), il est passé de 14,5 à 
20,7 p. 1 000, en augmentation de 6,2 p. 1000. Dans les grandes villes 
(100 000 hab. et plus), il s’est élevé de 11,2 à 17,5 p. 1 000, soit un progrès de 
6,3 p. 1 000. L'augmentation de la natalité a donc été plus forte dans les 
centres urbains que dans les circonscriptions rurales. I] faut en chercher la 


1. Le centre de gravité démographique de la Belgique basé sur le «relevé officiel de la 
population » au 31 décembre 1939 (Bulletin de Stalistique du Royaume de Belgique, 
29e année, n° 4, avril 1943, p. 107-108). 

2, Zehn Jahre Geburtenentwicklung, Die Zunahme der Geburten in Stadt und Land 
(Wirtschaft und Statistih, 23. Jahrgang, Nr. 1, 1943, Januar, pages 1-9, avec graphiques 
et tableaux). — L'évolution de la natalité allemande depuis 1933 (Bulletin de la Statistique 
Générale de la France, mai 1943, p. 147-151). à 

3. Du fait de la guerre, le taux s’est ahaïissé de nouveau depuis cette date et est presque 
revenu en 1942 au chiffre de 1933 (14,9 en 1942, contre 14,7 en 1933). 
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- raison dans les progrès plus rapides de la nuptialité dans les villes et dans 
l’afflux des travailleurs des campagnes vers les centres industriels. 

Quant à la fécondité, elle s’est accrue, pour les jeunes foyers fondés entre 
1934 et 1937, de 16 à 26 p. 100 däns les communes rurales, de 20 à 25 p. 100 
dans les communes urbaines, de 30 à 60 p. 100 dans les grandes villes. pour 
les foyers ayant de 6 à 15 ans d’existence, l’accroissement est environ deux 
fois plus fort, et la différence entre campagnes et grandes villes est encore 
plus marquée : 30 à 50 p. 100 dans les campagnes, 50 à 80 p. 100 dans les 
commuaes urbaines, 75 à 120 p. 100 dans les grandes villes. Dans l’ensemble, 
l’augmentation relative de la fécondité a donc été plus de deux fois plus 
importante dans les grandes villes que dans les campagnes. 

C’est pour les premières naissances surtout que la différence tend à s’atté- 
nuer entre population urbaine et population rurale. Pour 1000 femmes 
mariées âgées de moins de 45 ans, on compte 44,92 premières naissances dans 
les grandes villes contre 47,88 dans les campagnes, alors que les chiffres sont 
respectivement 30,66 et 44,27 pour les secondes naissances, 15,19 et 29,34 
pour les troisièmes, 7,45 et 18,01 pour les quatrièmes, 3,72 et 10,78 pour les 
cinquièmes, 4,55 et 17,20 pour les sixièmes et suivantes. 

Naturellement, en valeur propre, la fécondité reste plus grande dans les 
familles campagnardes que dans les familles urbaines. Le taux net de repro- 
duction, qui était en 1933 de 931 p. 1 000 dans les communes rurales, 
691 p. 1 000 dans les communes urbaines et 505 p. 1 000 dans les grandes 
villes, est arrivé en 1939 aux chiffres respectifs de 1 168, 930 et 740. Malgré 
une amélioration considérable, le nombre des naissances dans les villes ne 
permet donc pas encore d’y assurer sans immigration le simple remplace- 
ment des générations. 

MAURICE GRAND AZZI. 


La région de Madrid. — Contrairement à une opinion assez répandue, 
Madrid n’est pas une ville artificielle. Le choix qu’en fit Philippe II pour sa 
capitale répondait certes à des besoins politiques, mais la vigoureuse crois- 
sance de la Villa y Corte devait démontrer qu’elle trouvait en elle-même des 
raisons de vivre et de prospérer. A ses portes mêmes, Madrid, en effet, a eu 
de quoi se bâtir et s’alimenter. En dehors de l’administration, la nature 
pouvait faire naître ici une ville importante. Mieux, sans doute, qu’autour de 
Paris ou de Londres se dessinent autour de la capitale espagnole les éléments 
d’une région naturelle assez étendue. Ils ont apparu avec netteté lors de 
la construction des plans en relief modelés d’après la carte topographique à 
1: 50 000 par les étudiants du laboratoire de géographie physique au Muséum 
de Madrid, et ils ont inspiré à leur professeur une étude de ce territoire spé- 
cifiquement madrilènet, 

Trois terrains différents, donnant trois paysages distincts, se partagent 
la région de Madrid. Au Nord, ce sont les roches anciennes, granitiques et 
gneissiques, de la Cordillère centrale, la «Sierra » pour les Madrilènes, for- 
mée des sierras de Guadarrama et de Grodos et du socle arasé sur lequel elles 
s’élèvent (plate-forme de l'Escorial) ; région élevée presque partout supé- 


1. Francisco HERNANDEZ-PACHECO, SR fisiogräficas del territorio de Madrid, 
Lab. de Geogr. fisica, 11 p., 4 pl., bibl, 8: 
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rieure à 1 000 m., froide et pluvieuse (750 à 1 000 mm.), profondément entaillée 
par le réseau hydrographique avec ses torrents courts et vigoureux. C’est une 
zone forestière ; tout en haut, les prairies de montagne, abondantes en genêts 
parmi les pierres ; plus bas, les magnifiques forêts de pins sylvestres de Val- 
sain et du Lozoya ; sur les pentes, une chênaie de chênes-rouvres, avec sous- 
bois ; sur le socle, enfin, des formations ouvertes de chênes-verts alternant 
avec des prés où, parmi les blocs de granite, paissent de nombreux troupeaux 
destinés à la production laitière. N'oublions pas le tourisme ; la Sierra est 
le lieu de récréations dominicales de Madrid et, en tout temps, lui-donne un 
horizon noble et grand, sans doute le plus beau de toutes les capitales euro- 
péennes. 

Au Sud, c’est l’ample plaine de la Nouvelle-Castille, ondulante, monotone 
et nue, vers 550 m. d’altitude. Ses sols, de bas en haut, offrent trois niveaux 
distincts d’aptitudes différentes : argiles, marnes sableuses riches en gypse, 
enfin calcaires. Le climat est rude, froid en hiver, ardent l’été ; seuls les 
automnes sont agréables ; le printemps, excessivement court, laisse succéder 
brusquement l’été à l’hiver. La sécheresse surtout est une caractéristique 
essentielle (pluviosité, 350 à 500 mm.). Aussi la campagne est-elle décou- 
verte, aride et poudreuse, mais non point pauvre, car elle est entièrement 
labourée et cultivée en secano pour le blé ; avec ces labours alternent, dès les 
dernières maisons de Madrid, les plantations d’oliviers et les vignobles. Les 
vallées s’y ouvrent nombreuses et confluent : Jarama, Henarès, Manzanarès 
Guadarrama, et, plus loin, le Tage dans la Sagra ; elles sont amples, car sous 
le léger rebord des calcaires les pentes marno-sableuses sont croulantes et 
les fonds s’élargissent sur les argiles où existe, du reste, une nappe phréatique. 
Ces vallées sont zone irriguée de vegas et de huertas maraîchères1, et leurs 
vertes coulées contrastent avec la plaine steppique, jaune ou blanche, cette 
steppe qui, à Vallecas, est atteinte par le terminus des tramways et métros. 
L’irrigation des vallées est facilitée par des barrages établis dans les gorges 
des torrents de la Sierra, créant des lacs artificiels (embalse de Santillana à 
Manzanarès el Real). Au SE, au delà du Jàrama, commencent des mesas 
calcaires, qui appartiennent déjà à la haute paramera de la Alcarria. 

Entre la Sierra et les plaines du Sud, la région intermédiaire est la plus 
originale et pose, comme nous le verrons, d’intéressants problèmes de géo- 
graphie physique. Elle est large d’une trentaine de kilomètres, et, de la dépres- 
sion de Torrelaguna, au NE, jusqu’à la vallée de l’Alberche, au $0, ella se 
déroule sur près de 200 km. ; Madrid est établi en plateau à son rebord Sud 
sur la vallée du Manzanarès et les plaines méridionales. Il s’agit d’une région 
de transition, formée par des débris détritiques de la Sierra recouvrant le 
Tertiaire des plaines du Sud et qui s’étagent en deux niveaux : le plus bas est 
argilo-marneux rouge ou gris, le plus élevé est d’arènes granitiques de couleur 
rouge-jaunâtre. Ces matériaux sont facilement ravinés par les rivières, sur- 
tout l’Alberche et le Cofio ; mais parfois ils s’étalent en plaines assez plates, 
comme les Llanos de Anchuelo entre Jàrama et Henarès. Ce sont des sols 
pauvres ; ils sont couverts d’une formation spontanée de bois très clairs de 
chênes verts et de monte bajo de cistes et de genêts (toute une zone au Sud de 
l’Alberche porte le nom de El Retamar) ; le gibier y abonde, c’est une zone 


1. Susceptibles, du reste, d’être considérablement étendues, surtout le long du Järama. 
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de chasse. C’est ce paysage dans lequel VELAZQUEZ a aimé représenter les 
personnages de la cour de Philippe IV. Cet aspect s’est conservé tout près 
de Madrid, dès la Puerta de Hierro, en d’immenses fincas fermées, domaines 
royaux ou réserves particulières, au Pardo, à la Casa de Campo, au Monte de 
Viñuelas, à El Goloso, à la Dehesa de Valdelatas, etc... On y a établi aujour- 
d’hui l’élégante plage de Madrid sur k Manzanarès. La ligne du Norte et la 
route de la Corogne à la Cuesta de las Perdices traversent et dominent ces 
immenses encinares. De très vastes étendues cependant en ont été déboisées, 
et cela depuis un temps immémorial ; ce sont les alios de Las Rozas et de Las 
Matas, les campos désolés de Majadahonda, etc. Aujourd’hui, s’ils ne sont 
pas envahis par les villas, ils servent de zone pastorale : moutons, chèvres, 
quelques bovins. On a toutefois tenté avec succès un repeuplement fores- 
tier : ainsi la magnifique pinaie de la finca de Remisa près de la gare de El 
Plantio, ou les parcelles du Pardo, de las Rozas, de la Cuesta de las Perdices 
ou du Monte Garrabitas, dévastées par les combats acharnés de la guerre. 
Dans les mêmes matériaux avait été créé, en moins de trente ans, à Madrid, 
le splendide parc de l’Ouest, sur les pentes entre la Moncloa et le Manza- 
narès, mais dont il ne reste plus un arbre. La preuve est faite que les res- 
sources forestières de cette zone intermédiaire sont faciles à développer. 

De ces trois régions, étendues en bandes parallèles NE-SO, Madrid tire 
donc son alimentation : blé, farine, viande, lait, huile, vin, légumes et fruits, 
gibier, etc... Bien plus qu’on ne le croit, le ravitaillement de la capitale est 
local. Les ressources différentes des trois zones distinctes se complètent. 
D’autres problèmes urbains peuvent aussi y être résolus, celui de la cons- 
truction et celui de l’eau. Madrid doit être, avec Stockholm, la capitale euro- 
péenne qui possède l’eau de table la meilleure, la plus pure, et où, par consé- 
quent, les épidémies sont réduites au minimum. Madrid tire son eau de la 
Sierra, où l’on a capté les sources dans le granite et le haut Lozoya. Deux 
canaux couverts amènent ces eaux exemptes de souillures et d’une admi- 
rable fraîcheur. Mais il y a aussi des ressources aquifères dans les plaines du 
Sud, comme nous avons vu, et dans la région intermédiaire, détritique. Dans 
cette dernière, deux cas se présentent. Le niveau supérieur, d’arènes, est per- 
méable, mais les argiles sous-jacentes sont imperméables ; les deux niveaux 
sont d’âge différent et les arènes se sont déposées sur une surface topogra- 
phique quelque peu accidentée ; elles ravinent ainsi les argiles ; dans ces ravins 
comblés par les arènes est emprisonnée une nappe aquifère importante 
où s’alignent des puits. D’autre part, l’ensemble arènes-argiles a été raviné 
au Quaternaire par un réseau hydrographique évolué ; dans ces vallonne- 
ments, le sable est imbibé d’eau et l’on note ainsi un sous-écoulement dans 
la direction N-$, suspendu au-dessus des rivières actuelles ; c’est le cas des 
vallons où sont établis le Paseo de la Castellana, la calle del Arenal, etc... 
Ces eaux peuvent servir avant tout à l'irrigation. 

Quant aux matériaux de construction, peu de villes sont aussi bien 
dotées que Madrid. Les plaines du Sud et les mesas de La Alcarria donnent, 
près de Alcalà de Henarès, des niveaux extraordinairement puissants d’ar- 
gile, de gypse à plâtre (on l’exploite au bord même de la route de Valence, 
au sortir du faubourg de Vallecas), et surtout d’un excellent calcaire d’an- 
tique renom, la pierre des carrières de Colmenar de Oreja, et celle aussi de 
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Morata de Tajuña, Camporreal, etc. ; argiles, gypses et calcaires ont fait 
édifier aux portes mêmes de Madrid des fabriques de ciment. Dans les vallées, 
le lit des rivières offre un sable excellent, et les terrasses des graviers et galets ; 
les pentes plus élevées ont permis, dans les argiles, l'installation de tuileries 
et briqueteries, La Sierra a fourni des calcaires cristallins, ceux de Guadalix, 
et surtout du granite, l’un des plus nobles matériaux qui soient ; presque tout 
Madrid, monuments et maisons, chaussées et trottoirs, est en granite. Il y a 
toutes sortes de granites : vers Villalba, Moralzarzal et Zarzalejo, des granites 
grenus, des micro-grenus et des porphyroïdes (ceux-ci excellents pour les 
pavés) ; vers Colmenar Viejo, des granites noirâtres diabasiques. Enfin les 
splendides forêts de pins sylvestres de Balsain et du Lozoya fournissent un 
excellent bois de charpente. 

Mais la région de Madrid nous offre surtout un problème de géographie 
physique d’un gros intérêt et qui a tenté les morphologues de la Cordillère Cen- 
trale, tel C. Via Box! déjà connu pour ses excellents travaux sur Gredos, 
Guadarrama et leurs socles de piedmont?. Il s’agit de l’escarpement par 
lequel se termine au-dessus de la zone intermédiaire détritique le plateau 
arasé qui sert de socle à la Sierra de Guadarrama ; cette limite Sud des roches 
cristallines de la Sierra est une faille d’importance majeure. Elle est connue 
depuis longtemps et déjà, en 1928, Carandell considérait la Cordillère Cen- 
trale comme un block-mountain enserré entre des failles. Mais des travaux 
récents de prospection gravimétrique et d’investigations séismiques per- 
mettent de la mettre en relation avec cette gigantesque Fosa del Tajo rem- 
blavée sur plus de 1 850 m. d'épaisseur par le Tertiaire de Nouvelle-Castille 
»t les matériaux de la Sierra, dont Ed. HERNAYDEzZ PacHEco a montré 
u’elle était une cicatrice majeure de la meseta. Par le procédé rigoureuse- 
ment exact des variations que causent à un courant électrique les différences 
de densité des roches, on à pu suivre en profondeur la couverture crétacée du 
Cristallin et déterminer à la fois le profil de l’escarpement de faille et celui 
du fond de la Fosse. 

On a donc, au pied Sud de la Sierra de Guadarrama, un plateau déve- 
loppé vers 900-850 m. sur les roches cristallines et métamorphiques ; il peut, 
à Villalba, atteindre une largeur de 15 km. et mord profondément dans la 
Cordillère ; sur lui se détachent des montagnes-îles : Sierra del Hoyo, Peña 
de Cadalso (1 044 m.), Peña Cenicientos (1 254 m.). Bien qu’il soit vigou- 
reusement entaillé par l’érosion des affluents du Tage (rios Guadalix, Manza- 
narès, Guadarrama, Alberche), ce plateau se laisse cependant reconnaître 
comme une surface nivelée et rocheuse, intermédiaire entre la Sierra et la 
plaine. C’est le niveau «M1» de ScHWENZXER, et, comme il arase non seule- 
ment le Cristallin, mais aussi la couverture crétacée de ce dernier et même 
le Miocène castillan, à Uceda, son âge a été établi comme post-miocène. C’est 
là le socle de piedmont au-dessus duquel s'élève la Sierra. Sa planitude et 
son nivellement sont le mieux marqués dans la région de l’Escorial (plate- 
forme de l’Escorial). Mais on le suit vers le NE, par Manzanarès el Real, jus- 


+ 


1. C. Vinaz Box, La linea morfotectünica meridional de la Sierra de Guadarrama (Bol. 
R. Soc. Esp. de Hist. Nat., XL, 1942, p. 117-132, 3 fig., 4 pl., bibl.). 

?, Jean SERMET, La morphologie de lu Cordillère centrale hispanique (Annales de Géo- 
graphie, XLVIIT, 1939, p. 179-181). 
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qu’au-dessus de Torrelaguna ; et vers le SO jusqu’au delà de San Martin de 
Valdeiglesias, jusqu’à PAlberche, où, il est vrai, il est abaissé vers 600 m. et 
assez démantelé. 

La limite de ce socle de piedmont est un escarpement de faille. Il est plus 
ou moins bien marqué. A l'Est, vers El Molar, il atteint 150 m. et 200 m. à 
San Agustin, et la route de France le gravit en nombreux lacets ; il y domine 
la dépression de Torrelaguna. Le granite est recouvert là par des couches de 
calcaires et d’arkoses crétacées surmontées de Paléogène, qui plongent for- 
tement (25° à 30°) sous le manteau détritique de la région intermédiaire et 
dessinent le bord de la vallée du Jarama. Les sondages gravimétriques ont 
révélé que l’escarpement se compose d’une série de paquets de granite recou- 
verts de Crétacé qui descendent, par une multitude de petits gradins, 
de 1 400 m. à El Molar. On a pu ainsi reconnaître que le Crétacé re- 
couvre le fond granitique de la Fosse du Tage à une profondeur moyenne 
de 4 200 m. au-dessous du niveau de la mer (Madrid étant à + 650 m., l’épais- 
seur du remblaiement atteint 4 850 m. ; rappelons que le sondage de Alcalà 
de Henarès a atteint 1 350 m. dans le Tertiaire détritique sans toucher le 
fond). 

Au centre, au Nord du Pardo, il n’y a plus de couverture crétacée, mais 
l’escarpement granitique, grâce à l’intense érosion du Manzanarès, est à 
découvert sur 250 m., et à sa base, sur le rio, la différence de niveau a été 
utilisée pour installer des centrales hydro-électriques (La Marmota, Santil- 
lana) ; le front de faille est ici grandiose. A l’Ouest de Torrelodones et jus- 
qu’à l’Alberche, c’est un mur rocheux continu de 200 à 250 m., que la route 
de l’Escorial escalade en grands lacets, et qui domine les plaines nues et brù- 
lées de Brunete et Villanueva de la Cañada ; de ces plaines, on le voit former 
un gradin très bien marqué, assombri par ses bois, son monte bajo, ses prai- 
ries. Ici, sur 10 kilomètres, on retrouve, comme à El Molar, une frange cré- 
tacée, appuyée sur le gneiss reposant lui-même sur le granite : ce crétacé 
s’enfonce très vite avec l’escarpement sous le Tertiaire de la Fosa del Tajo. 
Tout à l’O, au delà de Talavera, il n’y a plus ni escarpement ni socle ; Gredos 
domine sans intermédiaire la plaine du Tiétar indistinctement tertiaire et 
cristalline ; c’est que nous sommes ici à la limite O de la Fosse du Tage, et 
la grande faille disparaît avec elle. 

La morphologie et la gravimétrie coïncident donc pour démontrer ici 
l'existence et de la Fosse du Tage et d’un grand accident tectonique qui la 
sépare du bloc des Cordillères Centrales. Cet accident est une faille, encore 
intacte, non détruite par l’érosion. Elle est le rebord du Cristallin des sierras 
au-dessus du compartiment affaissé du bassin du Tage rempli peu à peu par 
les matériaux détritiques tertiaires. 

A vrai dire, si la faille s’est si bien conservée, c’est qu’elle a été fossilisée 
par ce Tertiaire de la Fosa del Tajo. Presque partout, l’escarpement a été 
exhumé par l'érosion des torrents descendus de la Sierra, à la suite de mou- 
vements récents, que nous verrons. Mais, en deux endroits, la faille reste 

-encore fossilisée par le Tertiaire qui monte jusqu’au niveau du socle de la 
plate-forme de l’Escorial : à Colmenar Viejo et à Torrelodones, les matériaux 
détritiques forment deux rampes assez douces, interfluves plats entre le 
Jarama et le Manzanarès, puis le Manzanarès et le Guadarrama, et qui sont 
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utilisés par les voies de communication gagnant le socle cristallin (route 
de la Corogne, ligne du Norte à Torrelodones, etc..). Ces rampes sont for- 
mées de matériaux très grossiers, grands blocs de granite arrondis et conglo- 
mérats entassés dans une masse d’arène blanchâtre, que l’on prit jadis pour 
des moraines ; on les à beaucoup discutés : CARANDELL y à vu du granite 
désagrégé in situ ; l’école madrilène actuelle tend à y voir un faciès marginal 
de bassin ou des restes de grands cônes de déjections torrentiels, recouvrant 
le Miocène de Madrid au faciès fin sablo-argileux. Leur intérêt est de fixer 
l’âge de l’escarpement. Celui-ci, qui tranche le Crétacé et le Paléogène et 
les fait disparaître sous le Miocène, est pré-miocène, ou, selon Schwenzner, 
miocène, car la surface de l’Escorial tranche aussi le Miocène de Madrid à 
Uceda. Mais la fossilisation de la faille s’est faite au Miocène. Les conglomé- 
rats de Torrelodones, qui reposent sur le Miocène à la centrale hydro-élec- 
trique de Santillana, sont post-miocènes. Ils témoignent d’une grande acti- 
vité érosive, et c’est là l’indice d’un rajeunissement pliocène de la grande 
faille. Des mouvements très récents ont donc affecté de nouveau et la Sierra 
de Guadarrama et la Fosse du Tage, et c’est à ce moment que les rios commen- 
cèrent à déblayer et exhumer ce grand escarpement de faille qui les limite 
toutes deux. 


Les Sierras centrales d'Estremadure. — L’immense unité géogra- 
phique qu'est l’Estremadure 1 se laisse aisément diviser en deux. Au Nord, 
c’est l’Estremadure de Càceres, avec ses plateaux pénéplanés rocheux que 
traversent en gorges des fleuves inutiles, comme le Tage ; le sol à nu est d’une 
pauvreté inouïe ; c’est une région de dehesas, où moutons et chèvres ne trou- 
vent qu’une maigre pâture ; les hommes en émigrent et parmi eux sont les 
plus fameux conquistadores ; la campagne est déserte et les petites villes, 
constellées de palais, sont mortes. Au Sud, c’est l’Estremadure de Bada- 
joz, où le climat plus doux annonce à la fois l’Andalousie et le Portugal, où 
le Cristallin se décompose dans les argiles fertiles de la Tierra de Barros ou 
se recouvre des dépôts alluviaux du Guadiana ou d’anciens lacs (dans la 
Serena) ; région de cultures, riche grenier, aux gros villages, aux villes actives, 
parmi lesquelles la capitale de l’Espagne romaine, Emerita Augusta, aujour- 
d’hui Merida. La limite entre les deux se marque par une série de hauteurs 
plus ou moins accusées qui courent de la frontière portugaise à la région de 
Las Villuercas ou monts de Guadalupe. Ce sont les « Sierras centrales » de 
l’Estremadure, encore très peu connues, mais dont nous avons maintenant 
une monographie? qui fait ressortir leur originalité aussi bien humaine que 
physique. ; 

Excluant les Villuercas à l’E et les hauteurs de l’O, cette monographie 
ne concerne que le segment central, souvent appelé Sierras de Montànchez, 
du nom de la petite ville qui se perche au sommet d’une de ces montagnes. 
Le fait essentiel est que nous avons ici un gradin, une dénivellation de près 
de 250 m. entre'la pénéplaine de Càceres au N et les bassins du Guadiana 
au S. Ce gradin est un accident tectonique, d’abord O-E, puis SO-NE, qui 


4. L'orthographe correcte serait Extremadoure (pays extrême du Douro). 
9. Francisco HERNANDEZ PACHECO, El segmento medio de las Sierras Centrales de 
Extremadura (Las Ciencias, IV, 1939, 44 p., 4 fig., 7 pl. phot., 1 carte h.t. bibl.). 
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tranche les directions hercyniennes, géologiques, des Hispanides (NO-SE) : 
dans une certaine mesure, il est comparable à celui qui sépare la Vieille et la 
Nouvelle-Castille. C’est parfois un simple rebord, comme à Alcuescar, par où 
l’on descend vers le Guadiana. Mais il a aussi donné naissance à de véritables 
sierras de 500 à 600 m., dissymétriques, il est vrai, avec des pentes plus douces 
vers le N, plus abruptes vers le S : elles font penser à des blocs faillés, basculés 
peut-être au N. De nombreux filons ou dykes éruptifs soulignent limpor- 
tance des ruptures du sol. Toutes ces sierras sont uniformes ; ce sont des 
batholithes de granite, pinçant entre eux quelques bandes de schistes méta- 
morphiques paléozoïques. Le granite donne les sierras ; celle de Montäanchez 
(997 m.}), aux formes lourdes, massives et tronquées vers le sommet ; celle de 
San Cristobal (960 m.), en longue arête ; puis une série de petites sierras entre 
Los Hoyos et Ibahernando, souvent simples rebords redressés de la péné- 
-plaine ; enfin la Sierra de Santa Cruz (810 m.), isolée et aiguë. Entre ces 
sierras il y a des cols ou entailles, très marqués ; ils sont dus à des roches 
plus tendres que le granite (schistes paléozoïques au Puerto de Valdemorales, 
527 m., entre les sierras de Montànehez et San Cristobal), ou à l’altération du 
granite en argiles kaoliniques, appelées caleño (au Puerto de la Cagarruta près 
de Robledillo) ; des failles transverses aussi ont peut-être joué un rôle. Il peut 
arriver que ces cols, où l’on monte depuis le S par des pentes raides et ravi- 
nées, donnent accès de plain-pied à la pénéplaine du N. Ils sont alors les témoins 
d’une évolution ancienne. Le réseau hydrographique est très vieux, c’est un 
réseau de pénéplaine (bien que son encaissement actuel témoigne d’un rajeu- 
nissement récent). Au pied des sierras, le granite est arasé en une série de 
socles de piedmont, spécialement au $ : ce sont, vers 250-300 m., les Llanos 
de Arroyomolinos, la Haya de Almoharin, les Llanos de Los Canchos et de 
Miajadas, séparés, semble-t-il, par des failles des grandes zones de remblaie- 
ment pliocène ou quaternaire ancien des plaines du Guadiana ; sur ce socle 
nivelé depuis fort longtemps les rios se traînent en d’amples vallées (rio 
Bürdalo). 

Le socle au Nord des sierras est également nivelé dans le granite, puis 
dans les schistes paléozoïques et va se confondre avec la pénéplaine de 
Caceres ; il peut être accidenté de tout petits reliefs aplatis de quelques 
dizaines de mètres, enserrant de hautes vallées fermées ou navas. Comme 
sur les sierras, les chaos de blocs granitiques sont fréquents. 

Au total, nous avons dans ces sierras un relief dépendant, comme celui 
de la Cordillère centrale hispanique, de phénomènes tectoniques et d’une 
évolution prolongée ; ce sont de vieux blocs granitiques usés, limités par des 
failles. Son originalité apparaît si nous le comparons à celui des montagnes 
plus à l'Est. Lorsque après la Sierra de Santa Cruz et ses puertos (qui don- 
nent passage aux routes de Trujillo à Mérida et à Logrosan) cesse le granite, 
on trouve des montagnes plus élevées : les grandes lomas massives et schis- 
teuses de Pedro Gémez (1 054 m.) et surtout les nombreuses crêtes quartzi- 
tiques de Las Villuercas (1 736 m.) ; mais, dans ces nouvelles montagnes, les 
reliefs donnent des crêtes parallèles et dures, alignées selon la direction de 
l’ancien plissement des Hispanides NO-SE ; il s’agit d’un type de relief appa- 
lachien, tout à fait différent donc de celui des Sierras centrales de l’Estre- 
madure. 
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Le climat de ces sierras offre un mélange d’influences atlantiques et 
méditerranéennes. Atlantiques, les hivers doux (neige rare) et les fortes 
pluies de printemps ; les sierras font face aux vents pluvieux de l'O. Médi- 
terranéennes, les averses d'automne, dont dépendent les pâturages d’hiver, 
et qui donnent lieu à des crues extraordinaires (rapport à l’étiage, 1 : 750) 
et catastrophiques. Méditerranéen surtout, l’été terriblement sec, ardent 
(420-440) et prolongé, surtout lorsque souffle du centre de la péninsule un 
vent brûlant, le solano. L'été, les rios, déjà de cours très lent par suite de leur 
évolution, s’assèchent ; il ne reste dans leur lit que des mares où se dévelop- 
pent les anophèles, créant ici une zone où le paludisme est encore redoutable. 

La sécheresse et la chaleur étant d’autant plus à redouter que l’altitude 
est plus faible, ce sont les plateaux au pied des sierras où la végétation est 
la plus pauvre ; on n’y trouve, sur d'immenses étendues, qu’une formation 
serrée de monte bajo, en genêts, cistes et papillonacées, brillante de fleurs 
après les pluies de printemps, mais rapidement brûlée ; on en tire des fibres 
textiles et surtout du bois pour le feu. La sierra, au contraire, est boisée : sur 
les basses pentes il y a des dehesas de chênes-verts, mais dévastées depuis 
des siècles par les charbonniers, et depuis vingt ans par une épidémie (la 
lagarta) ; aussi n’y a-t-il plus assez de glands pour élever des porcs ; aux 
chênes-verts se mêlent des chênes-lièges et des châtaigniers aux ombrées 
humides. Plus haut sont des chênes-rouvres, dont les feuilles servent d’ali- 
ment au bétail bovin. De-ci de-là quelque olivier sauvage (acebuche). Mais la 
sierra est surtout intéressante par ses arbres fruitiers ; au Midi, par un 
patient travail, l’homme a construit, génération après génération, des 
murettes de pierre supportant de petites terrasses où souvent il a apporté 
de la terre ; il y a planté des oliviers, des vignobles, et surtout des figuiers ; 
les figues d’Almoharin sont les plus renommées d’Espagne et, séchées, don- 
nent lieu à un important commerce. Les sierras sont ainsi amènes et peuplées, 
tandis que les plateaux sont déserts. 

On note aussi, tant dans les sierras que les dehesas des plateaux, un effort 
de culture de céréales. C’est un effort ancien, car il a fallu défoncer et épierrer 
le sol (certains tas ont 150 mÿ), ce qui n’a été possible qu’à des époques de 
bas salaires. Le cycle agricole porte sur quatre ans : la première année, du 
blé ; la deuxième, le terrain est laissé en posio, on ne le laboure pas et on y 
laisse aller le bétail ; la troisième année, c’est une jachère cultivée, avec 
trois façons ; la quatrième année, on fait de l’avoine. La cinquième année, 
le cycle recommence, avec cette différence que, si la première année on 
avait fait du blé, on fera cette fois de l’orge, et vice versa. La production est 
très variable (blé, 10 à 12 pour 1 ; orge, 20 à 22 ; avoine, 30), bien que les 
terres soient bien fumées par le bétail. Mais ces cultures ne sont pas destinées 
à faire vivre des laboureurs ; elles ne sont qu’un complément de l'élevage : 
ces grains sont pour le bétail, à l’exception du blé, qui sert au payement 
en nature des bergers et des gardes. 

Comme dans toute l’Estremadure, l’élevage reste, en effet, l’essentiel. 
Dans les sierras, il y a des bovins ; dans les encinares, des porcs noirs ertre- 
meños et'des truies rouges portugaises, mais le manque de glands leur est très 
préjudiciable, Dans les dehesas des plateaux, où sont d'immenses pâturages 
xérophytiques, il y a de très grands troupeaux de brebis, d'excellente race 
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merina, destinées à la laine, et, paissant à part, des chèvres provenant du 
croisement de la race locale avec celles, renommées, de Grenade et d’Alméria 
(2 à 3 brebis par ha. ; 1 chèvre par 10 ha.). Les fleurs ont autrefois permis de 
nombreuses ruches, mais la collecte du miel a bien diminué. Enfin, la chasse 
demeure une ressource importante. Par ces traits, ces sierras centrales restent 
profondément extremeñas. Mais, par leur arboriculture et leur peuplement, 
elles s’affirment originales, privilégiées, au-dessus des monotones péné- 
plaines d’Estremadure. Elles le doivent à leurs sols, plus décomposés et 
plus variés, et à leur climat, moins chaud et moins sec. Ces sierras, limites 
entre les deux Estremadures, ne sont donc pas des barrières, mais au con- 
traire des zones de concentration humaine. 


- La région de Santander. — Entre les régions montagneuses et 
industrielles du Pays Basque et des Asturies s’intercale une contrée de relief 
plus amène et d’économie agro-pastorale ; son individualité est assez accusée 
pour qu’on en ait fait une province, celle de Santander. Avant la guerre 
civile, elle a donné lieu à des études de géographie humaine. Pendant et 
depuis la guerre, nous avons eu des travaux espagnols de géographie phy- 
sique?. Ils touchent les deux parties bien distinctes entre lesquelles se divise 
la région santanderine : la Costa et la Montana. 

La côte est d’une altitude généralement basse, ce qui ne veut pas dire 
qu’elle n’est pas accidentée. Au contraire, elle est formée d’une série de plis 
plus ou moins réguliers, en général SO-NE, mais affectés de virgations et de 
rebroussements. Au N, entre la baïe de Santander, la mer et le rio Pas, c’est 
le grand synclinal crétacé-éocène de San Roman, en cuvette elliptique. 
Puis la baie de Santander s’ouvre dans un anticlinal crevé par inversion du 
relief et où affleure le keuper avec des ophites. Il est prolongé à l’O par la 
Peña Castillo. Le Sud de la baie doit ses bizarres découpures, ses caps et ses 
profondes indentations à la succession de deux synclinaux et de deux anti- 
clinaux, affectés d’une double torsion (vers le N à l’O et vers le $ à l'E), qui 
déterminent le grand coude de la ria du Rio Miera (à l’Est de la baie). Tout 
le côté S de la baie, entre le Miera à l'E et la ria del Astillero à l’O, est formé 
par un vaste dôme anticlinal arasé à noyau de Keuper ophitique entouré de 
Lias et de Crétacé. Sur son flanc $, le noyau triasique est limité par un acci- 
dent tectonique, un contact anormal, et l’on a alors brusquement la magni- 
fique arête des sierras Peña Cabarga, Pico de Solares et Pico de Vizmaya, 
formées de calcaires urgo-aptiens plongeant au N. Au $, un autre long contact 
anormal sépare ces sierras d’un autre affleurement triasique, venu peut-être 
par diapirisme, auquel succède le synclinal perché aptien de Tetas de Lier- 
ganes, sierras qui ferment au $S l’horizon de Santander et annoncent la 
Montana. 

L'évolution du relief de cette région côtière est poussée : l’inversion du 
relief est la règle et, malgré une tectonique assez affirmée, le paysage est 


1. SERMET, Le port de Santander (Rev. de Géogr. Comm. de Bordeaux, LVI,193?, p.1-16). 


— D. ROBERT, La région de Santander. Étude de géographie économique et humaïne (Annales 
de Géographie, XLV, 1936, p. 1-18,,5 fig.). 

2. Fernando RODRIGUEZ PÉREZ, Notas sobre la geologia de la Bahia de Santander (Ass. 
Esp. para el Progreso de las Ciencias, 15° Congr., Santander, 1938, p. 218-2237, 7 fig.). — 
Francisco HERNANDEZ-PAGHECO, Estudio geologico y fisiografico del valle alto y medio del 


Rio Besaya (Santander), 39 p., 7 fig., 2 pl. phot., carte h. t., bibl. 
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celui de collines aimables. La circulation est facile, les sols bons et variés : 

de là le contraste accusé que présente cette zone avec la Montaña pour tout 
ce qui touche à l’utilisation économique et au peuplement 1, Dans le détail, 
les roches dures donnent des reliefs, surtout les bancs calcaires urgo-aptiens 
dressés en crêtes et arètes, Perlorées par le karst ou par des mines aban- 
données, hérissées de dolomies ruiniformes, ou traversées en gorges par les 
rios (défilé du Miera, pont naturel de l’Aguanaz à Hoznayo) ; les ophites 
donnent de petits cônes. Le littoral est presque partout en falaises, que 
la mer bat sans cesse, pénétrant en baies dans les couches tendres de l’Al- 
bien, mais rongeant à peine les beaux escarpements aptiens (Peña 
Horadada) ; sur le haut des falaises, les dolines, fréquentes dans le Séno- 
nien, sont parfois en communication avec des grottes marines et 
s’appellent alors Ojos de mar. Les baies sont des rias en voie de remblaie- 
ment : celle du Pas a üne fertile plaine alluviale et se termine par les grandes 
dunes de la plage de Valdearenas ; celle de la baie de Santander est en grande 
partie atterrie de polders et se réduit à la canal ; elle est presque fermée par 
une flèche littorale, le « Sable » accrochée à l’Est de l’entrée et qui, sans les 
dragages, aurait déjà gagné la côte O ; elle donne naissance à des courants et 
remous dangereux. 

Au Sud de la Costa s’élève la Montaña en une série de crêtes parallèles 
menant au faîte des Monts Cantabriques, qui les sépare des pays de l’Ébre 
supérieur. Ces montagnes ne sont pas très hautes : le point culminant est à 
1 491 m., le col de l’Escudo est à 988 m., celui de Reinosa à 865 m. C’est 
qu’elles ont évolué au Tertiaire. Elles formaient alors des reliefs assez émous- 
sés, pénéplanés peut-être, inclinés vers le N, vers la mer, et sur qui s’établi- 
rent une série de rivières parallèles S-N, Miera, Pas, Saja, Nansa et Besaya. 
Depuis la fin du Tertiaire, le niveau de base a changé plusieurs fois (côte 
actuelle de submersion) ; le réseau hydrographique s’est rajeuni ; les rivières 
S-N se sont encaissées profondément et leurs affluents, arrivant en direction 
perpendiculaire, ont enfoncé leurs cours E-O et O-E dans les affleurements 
de roches tendres. De la sorte, nous avons un réseau jeune, quadrillé, qui sou- 
ligne tous les traits de la structure, et qui donne passage, entre ces mon- 
tagnes, aux voies de communication. Suivre le rio principal, le Besaya, 
revient alors à faire une véritable coupe géologique de la Montaña. 

Dès sa source, près de Reinosa, on observe l’importance de l'érosion 
actuelle. Au Sud de la ligne de faîte, basse (1 300-865 m.), coulent à moins 
de 4 km. l’Ebre et le Virga, dans une zone plate, los Llanos de la Virga, à 
15 mètres seulement en contre-bas. De plus, cette ligne de faîte est de formes 
arrondies, car elle est dans les roches peu consistantes du keuper (argiles et 
gypses). Au N, au contraire, le Besaya naît vers 920 m., et, au bout de 5 km., 
est déjà à 670 m. ; aussi attaque-t-il énergiquement la ligne de faîte, qu’il 
fait reculer vers le S. La capture de l’Ébre par le Besaya est proche. 

Le cours S-N du Besaya est ensuite marqué par une série de gorges et 
d’élargissements qui alternent : gorges des Hoces de Barcena, profondes de 
250 m., et où le rio descend de 280 m. en 6 km. ; bassin de Barcena de Pié 
de Concha, large de 1 500 m.; gorge de Santa Olalla (80 m.); bassin de 


1. Voir les cartes de D. ROBERT, dans son article, La région de Santander (Annales de 
Géographie, XLV, 1936, p. 1-18). 
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Las Arenas, long de 6 km. 5 ; longue gorge de Las Fraguas à Somahoz, pro- 
fonde de 400 m. ; grand bassin arrondi de Los Corrales de Buelna, large de 
3 km. 5 ; gorge de Las Caldas de Besaya, encaissée de 300 m., puis dépres- 
sion longitudinale E-O de Torrelavega, déjà dans la zone côtière et suivie par 
la ligne du Norte ; enfin la ria, basse et longue de 5 km. Dans toutes les gorges, 
le rio a des rapides ou de petites chutes, utilisées industriellement. La der- 
nière de ces gorges, celle de Las Caldas de Besaya, est due à la traversée d’un 
magnifique anticlinal de calcaires carbonifères presque verticaux, les Sierras 
Calva et Dobra, corrodés de lapiaz et minéralisés (calamine, blende, sources 
célèbres de Las Caldas à 370,5) ; ce noyau paléozoïque continue loin vers l’O, 
recouvert sur son flanc N par des grès triasiques. Mais toutes les autres gorges, 
sans exception, sont dans les grès triasiques du Bundsandstein ; tous les 
bassins sont dans les marnes du keuper, les calcaires et les marnes du Juras- 
sique, ou les grès du Crétacé. L’alternance est absolument régulière, mais il ne 
s’agit pas de grands plis anticlinaux ou synclinaux ; tous ces terrains, durs 
ou tendres, sont presque horizontaux ou légèrement ondulés et plongeant 
dans l’ensemble au NO. Ils sont séparés et dénivelés entre eux par des failles 
plus ou moins parallèles qui les ont affaissés vers le N en paquets successifs. 
Presque partout ce sont les grès du Bundsandstein, très durs et puissants de 
plus de 600 m., qui sont restés en reliefs de horst, tandis que les terrains plus 
récents et plus tendres sont en général affaissés entre les failles qui les limi- 
tent au N et au $. Dans le cas du bassin de Los Corrales de Buelna, les couches 
jura-crétacées affaissées sont, en outre, ployées synclinalement, et tendres; 
ce qui explique l’ampleur de la conque et les facilités rencontrées par les 
affluents du Besaya qui se sont étendus loin vers l'E et vers l’O ; le bassin a 
pu être ainsi remblayé d’alluvions quaternaires ; des galets roulés, entaillés 
par le rio, s'élèvent sur les pentes jusqu’à 45-50 m. ; ils ont une épaisseur de 
10 à 18 m., mais ne forment pas de terrasses. Les argiles irisées gypsifères du 
keuper doivent à leur plasticité de surgir parfois anormalement le long des 
failles et rendent plus facile l’élargissement des bassins (Barcena). 

Bien que le Besaya et ses affluents soulignent ainsi les traits de la tecto- 
nique et PATRSSANS s’adapter à la structure, ils en sont en fait indépendants. 
Le tracé S-N du Besaya, presque rectiligne, traversant normalement tous les 
affleurements, durs ou tendres, ne peut s'expliquer que par une évolution 
déjà ancienne. Il à dû s’établir sur la surface d’érosion tertiaire qui semble 
avoir nivelé la Montaña. Dans une certaine mesure, on peut retrouver des 
traces de cette topographie plus simple et évoluée en reliefs et vallons peu 
accentués. Les dépressions d’Alsa à 275-350 m. sur la gorge des Hoces de 
Barcena, des replats et fonds de vallée à 280 m. sur la gorge de Las Fraguas, 
d’autres à 220 m. sur la gorge de Las Caldas, sont des témoins de l’ancien 
cours du Besaya, dont la pente devait être de 17 à 18 p. 1 000 (pente actuelle, 
27,5 p. 1 000). L’encaissement postérieur n’a pas dû se faire en une seule fois, 
car, dans la gorge de Las Caldas, on trouve des replats élargis à 100-120 m. et 
des paquets d’ailuvions accrochés à 80 m. au-dessus du rio. 


JEAN SERMET. 


U. R.S.S. 


Les steppes en U. R. S. S.! — La variété de la steppe, en U. R.S.S., 
ne le cède en rien à celle de la forêt?. On distingue, du N au S, à partir de la 
zone forestière, la steppe boisée, la steppe sans arbre et la steppe subdéser- 
tique : trois divisions générales qui se morcellent en une multitude de types 
régionaux. 

1. La steppe boisée. — La steppe boisée s’étend entre la limite méridionale 
de la forêt mixte et la steppe sans arbre. Celle-ci commence au Sud d’une 
ligne qui passe par le Nord de la Bessarabie, Krementchoug, Poltava, Saratov 
sur la Volga, s’infléchit vers le NE le long du fleuve jusqu’à Kouibychev et 
au delà jusqu’à Sterlitamak. A l'Est de l’Oural, la steppe boisée ne forme pas 
une bande continue, mais des îlots souvent importants dans la steppe propre 
(Kouznetsk, Krasnoïarsk, Minoussinsk, Irkoutsk, Transbaïkalie). Il s’agit, 
tantôt d’une steppe-parc, tantôt de la présence de grands massifs forestiers 
au milieu de formations steppiques. Ce paysage végétal est généralement ins- 
tallé sur des sols de læss, souvent très ravinés dans les régions non boisées, 
passant en surface à des terres grises dans le N (zone de recul de la forêt), à 
des terres noires dans le $ (sols de stéppe proprement dits). 

A l’Ouest de la Volga, les formations forestières sont des chênaies (Quercus 
pedunculata), avec, comme essences subordonnées, le Charme, le Frêne, le 
Tilleul, l’Orme, le Tremble, des Érables. Le sous-bois est herbacé, presque 
entièrement dépourvu de Mousses. Suivant l’humidité plus ou moins grande 
du sol, on peut, localement, passer à des peuplements de Trembles, de Saules, 
de Bouleaux et d’Épicéas, même, sur les tertres bien égouttés, de Pins. A 
l’Est de la Volga et jusqu’à l’Iénisséi, le Chêne est remplacé comme essence 
dominante des boisements par les Bouleaux (Bouleau pubescent et Bouleau 
à loupe) associés à des Trembles et à des Saules. Le Pin se maintient sur les 
sols les plus secs, comme dans l’Ouest. 

La transition avec les formations steppiques s’opère souvent par des 
sortes de landes à Bruyères, à Genêts et à Cytises, plus ou moins recouvertes 
par des bouquets de Pins. 

Les espaces sans arbres de la zone de la steppe boisée sont occupés actuel- 
lement presque entièrement par la culture. Il est cependant possible de 
reconstituer le paysage naturel comme celui d’une prairie à « plantes variées » 
(plus de 220 espèces fleurissant d’avril à juillet, dont 180 dicotylédones). Les 
graminées les plus répandues sont l’Avoine sauvage (Avena pubescens), le 
Brome (Bromus erectus), l'Éternue (Agrostis canina), herbes à larges feuilles 
éminemment caractéristiques de cette steppe encore humide. Les Stipes, les 
Koveyls des steppes plus méridionales n’y figurent qu’à titre subordonné. Au 
printemps, un manteau continu de Mousses (Thuidium abietinum) protège le 
sol des ravinements et du lessivage au moment du dégel. 

2. La steppe propre. — La steppe au sens strict du mot est une association 


1. D'après L. BERG, Les régions naturelles de l'U. R.S.S., trad. WELTER, Paris, Payot, 
1941. 
2. Pierre GEORGE, Application des méthodes phylosociologiques à l'étude des forêts 
russes sibériennes (Annales de Géographie, LI, 1942, p. 151-153). 
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de graminées ; les dicotylédones sont, ici, en minorité. Ces graminées appar- 
| tiennent à des espèces à feuilles étroites mieux adaptées au climat sec que 
celles de la steppe boisée. Ce sont les Kovyls : Kovyl à feuille étroite (Stipa 
stenophylla), Kovyl velu (Stipa capillata), Fétuque. L’ensemble de la steppe 
propre se divise en deux domaines : 

a) au N, sur la terre noire: un tapis de Mousses laisse percer dès le début 
du printemps les fleurs des Tulipes des steppes, de diverses Crucifères, d’Iris, 
d’Adonis ; en mai fleurissent les Pivoines rouge sombre ; à la mi-juin, les 
Sauges bleues ; en été, on ne voit plus que les grandes Graminées. Le tapis 
végétal est déjà moins continu que dans les prairies de la steppe boisée et 
laisse apparaître des taches de sol noir. A l’approche de l’hiver, «la surface 
de la steppe semble couverte d’une immense brosse formée par les tiges 
droites des kovylst »; 

b) Au S, sur sols châtains (rives N de la mer Noire, pays du Dniepr infé- 
rieur, Nord de la Crimée, Steppes du Kazakhstan septentrional) : les Grami- 
nées sont de plus en plus exclusives, essentiellement les diverses espèces de 
Kovyls. 

La forêt peut encore apparaître dans cette zone de la steppe propre, mais 
seulement sur les rives inondables des fleuves. Il s’agit de boisements de 
Chênes et surtout d’Ormes, d’Érables, de Fusains, de Nerpruns, avec de denses 
fourrés d’Aubépine, de Prunelliers, de Pommiers, où s’enchevêtrent les lianes 
de la Vigne sauvage. Quand la forêt n’occupe pas toutes les terres inondables, 
on rencontre des prairies de Chiendent. 

3. La steppe subdésertique. — Les sols très peu humifiés sont châtain 
clair, passant, quand la teneur en sels s’accroît, aux solontchaks et aux solo- 
nietz, portant fréquemment des lacs salés. La plante caractéristique de la 
steppe subdésertique est l’Absinthe blanche, zak-djoussan (Artemisia mari- 
tima), où noire, kara-djoussan (Artemisia pauciflora). Mais on y trouve encore 
aussi le Kovyl et la Fétuque. Sur les solontchaks et les solonietz, des Salso- 
lacées, beaucoup d’Algues (nostocs) et de Lichens, des buissons de Tamaris. 


Déserts « méditerranéens » et déserts « centre-asiatiques » 
en U. R. S. S°. — Au Sud de l’Asie moyenne règne un type de désert que 
lon peut qualifier de « méditerranéen subtropical ». Au N, un autre type, 
le type «centre-asiatique ». La limite des deux domaines passe au Sud du 
golfe de Kara-Bougaz et de la mer d’Azov et suit, à l'E, à peu près la frontière 
méridionale du Kazakhstan. 

Le premier, qui est le type saharien ou plus exactement Nord-saharien, est 
soumis à un régime saisonnier de précipitations. Les pluies, si minime que soit 
leur total, sont d’autant plus efficaces qu’elles se produisent pendant une 
seule saison, hiver-printemps spécialement en mars-avril. L’été est rigoureu- 
sement sec : 


JF MA M, It) A | 8. |O.,N., D. | ANNÉE 
Boukkara ....... 21,9123,1122,2/23,6| 7,6 0,610,1| o | o |3,4|11,9l2 
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1. BERG, ouvr. cité, p. 111. 


2. D’après D. N. KAcHKAROVv et E. P. KOROVINE, La vie dans les déserts, édit. fr. par 
Th. Moon, Paris, Payot, 1942, 262 p., 63 fig., 32 pl. 
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Dès le début de juin, l’atmosphère est absolument sèche, et ceci pour des 
températures de 30° ou davantage à l’ombre. La température d’hiver n’est 
jamais très basse. La végétation herbacée la supporte très bien et déclenche 
une offensive vigoureuse et bigarrée au moment des pluies de printemps. 
Des multitudes d’oiseaux peuplent le désert fleuri. Très vite, tout se calcine, 
les oiseaux émigrent, les nombreuses tortues s’endorment, les invertébrés 
s’enfoncent dans la terre ou se glissent sous les pierres. Mais la vie subsiste 
en puissance. 

Le second type, réalisé en Kazakhstan méridional, dans la Betpak-Dala 
(Steppe de la Faim), dans l’Oust-Ourt, les pays du Balkhach, etc., et, hors 
de VU. R. S. S., en Australie intérieure et dans le Grand Bassin des États- 
Unis, a été nommé «centre-asiatique ». Les précipitations, à peu près équi- 
valentes, au total, à celles du domaine précédent, sont plus également répar- 
ties, tombant en quantités infimes tout au long de l’année. Donc, pas de 
contrastes saisonniers. De plus, l’éparpillement de ces insignifiantes averses 
les rend inefficaces. Elles sont, en particulier, incapables d’entraîner en pro- 
fondeur les sels minéraux, qui forment des croûtes, solontchaks, évoluant en 
solonietz à forte concentration de soude. La température estivale est moins 
élevée et, en hiver, la moyenne tombe à — 10° ou au-dessous. La végétation 
va être très différente. Ici, pas d’éphémères, pas de plantes annuelles fleu- 
rissant au printemps, pas de plantes vivaces à l’état de vie ralentie pendant 
les trois quarts de l’année, pour s’épanouir pendant quelques semaines. Les 
xérophytes pures paraissent seules adaptées à une vie précaire à tout moment 
de l’année. 

L'opposition biologique entre les deux types est bien traduite par les 
expressions de «latence estivale » pour le premier et de «latence hivernale » 
pour le second. 

PIERRE GEORGE. 
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I. — LA PUBLICATION DES TABLES DE « LA GÉOGRAPHIE », 1900-1939 


Pour répondre à une question qui nous a été posée par plusieurs souscrip- 
teurs, nous sommes heureux de faire connaître que la composition des Tables 
générales de « La Géographie »; 1900-1939 est achevée. 

Les travaux d’impression ont été retardés par les démarches indispen- 
sables à l’achat du papier, qui doit faire l’objet d’autorisations spéciales. 
Toutes ces difficultés étant désormais surmontées, aucun nouveau retard ne 
semble devoir être envisagé et les adhérents qui ont souscrit à cet ouvrage le 
recevront dès sa mise en vente par les soins de la Librairie Armand Colin. 


IT. — L’'ÉCHANGE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Depuis l’armistice, les services de la Bibliothèque se sont attachés à 
reprendre les échanges de périodiques avec les pays étrangers ouverts aux 
relations postales. Les lacunes ont été complétées et, désormais, les échanges 
se poursuivent normalement avec l’Allemagne, les Pays-Bas, le Danemark, 
la Norvège et la Roumanie. Nous pensons être utiles à nos lecteurs en publiant 
ci-dessous la liste des périodiques géographiques étrangers reçus à la Biblio- 
thèque de la SocrÉTÉ DE GÉOGRAPHIE par voie d'échange et dont la collec- 
tion complète se trouve actuellement à leur disposition ; au fur et à mesure 
de la reprise des échanges, nous compléterons ici-même cette liste. 


A. — Allemagne. 


1. Wissenschaftlichen Verüffentlichungen des deuischen Museums für Län- 
derkunde, publié par le DeurscHes MusEUM FÜR LÂNDERKUNDE, Geogra- 
phisches Museum und Institut. — Adresse : Hinter der Johanniskirche, 1, 
Leipzig, G. 1. — B. S. de G., Pér. 49 416. 

2. Mitteilungen des Instituts für Deutsche Ostarbeit, publié par l’Inxsrirur 
FÜR DEUTSCHE FORSCHUNG 1M OESTEX. — Adresse : Annagasse, 12, Krakau. 
— B.S. de G., Pér. 1648. 

3. Petermanns Geographische Mitteilungen, publié par Justus PERTHES, 
Gotha. — Adresse : Justus Perthes, Gotha. — B.S$. de G., K. 30. 
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4. Mitieilungen der geographischen Gesellschaft in München, publié par 
la GEOGRAPHISCHE GESELLSCHAFT À. U, MÜNCHEN. — Adresse : Residenz- 
strasse, Munich. — B. $S. de G., K. 31. 

5. Mitteilungen der geographischen Gesellschaft in Hamburg, publié par 
la GEOGRAPHISCHE GESELLSCHAFT IN HAMBURG. — Adresse : Commerz- 
bibliothek, Speersort, Hambourg I. — B. S. de G., K. 25. 

6. Zeutschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, publié par la GESELL- 
SCHAFT FÜR ERDKUNDE Zu BERLIN. — Adresse : 23, Wilhelmstrasse, Berlin, 
S, WU88. 8. 8) de G., K. 22. 

7. Weliwirischafiliches Archiv, Zeitschrift des Instituts jür Weliwirtschaft 
an der Universität Kiel, publié par l’IxsTITuT FÜR WELTWIRTSCHAFT à. U. 
Fe — Adresse : Bibliothek, Kiel. — B. S. de G., Pér. 1213. 

8. Müitteilungen der D rantthes Gesellschaft zu Rostock et : 

9. Bethefie zu den Mitteilungen der geographischen Gesellschaft zu Rostock, 
publiés par la DRTERAPMECRT GESELLSCHAFT ZU RosTockx. — Adresse : 
Rostock. — B. S$. de G., U. 731 et U. 731 bis. 

10. Jahrbuch der Pommerschen geographischen Gesellschaft, publié par 
la POMMERSCHE Fo HE GESELLSCHAFT. — Adresse : 14, Domstrasse, 
Greifewald. — B.S$. de G., K 86 bus. 


B. — Pays-Bas. 


11. Tijdschrift voor Economische Geographie, publié par la NepEr- 
LANDSCHE VEREENIGING VOOR ECONOMISCHE GEOGRAPHIE. — Adresse 
Rokin, 5, Amsterdam, 5. — B. S. de G., Pér. 4° 426. 


C. — Danemark. 


12. Geografisk Tidskrift udgivet af det Kongelike Danske geografiske Sels- 
kab, publié par DET KOXGELIGE DANSKE ere SELSKAB. — Adresse : 
National Museet, Copenhague, K. — B. $. de G., K. 50. 


D. — Norvège. 


13. Norsk geografisk Tidskift, publié par la NoRsKE GEOGRAFISKE 
SELSKAB. — Adresse : Oslo, B.S. de G., Pér. 89 $. 99. 


E. — Roumanie. 


14. Buletinul Societatii regale romane de Geografie, publié par la Socre- 
TATEA REGALA ROMANA DE GEOGRAFIE. — Adresse : Strada Wilson, 1, Buca- 
rest, 1. — B. $S. de G., K. 49. 


F. — Périodiques internationaux. 


15. Revue hydrographique, publiée par le BuüurEAu HYDROGRAPHIQUE 
INTERNATIONAL. — Adresse : Monte Carlo. — B. $. de G., Pér. 420. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


LES RECENSEMENTS DE LA POPULATION 
DANS L'ANCIEN MONDE DE 1939 A 1942 


(Résultats provisoires.) 


1. Europe (sans l’U. R. S. S.) 


Voir le numéro précédent des Annales de Géographie (LIT, 1943, n° 289, p. 79 etsuiv.). 


EUR LE 


U. R. S. S. — Recensement du 17 janvier 1939. 

Surface : 21 174 000 km?,. 

Population : 170 467 176 hab. 

Densité : 8,1 hab, par km?°. 

Répartition de la surface entre les 11 républiques soviétiques: Russie, 16 510 300 km? ; Ukraine, 
445 300 km? ; Russie blanche, 126 800 km? ; Azerbeïdjan, 86 000 km ; ; Géorgie, 69 600 km ; 
Arménie, 30 000 km? ; Turkménistan, 443 600 km?; Uzbekistan, 378 300 km? ; Tadjikistan, 
143 900 km? : Kazakstan, 2 744 500 km ; Kirghizistan, 196 700 km. 

Répartition de la population entre les 11 républiques soviétiques : Russie, 109 278 614 hab. ; 
Ukraine, 30 960 221 hab. ; Russie blanche, 5 567 976 hab. ; Azerbeïdjan, 3 209 727 hab. ; Géor- 
gie, 3 542 289 hab.; Arménie, 1 281 599 hab.; Turkménistan, 1 253 985 hab.; Uzbekistan, 
6 282 446 hab.; Tadjikistan, 1 485 091 hab.; Kazakstan, 6 145 937 hab.; Kirghizistan, 
1 459 301 hab. 

Principales nationalités : Grands Russes, 98 019 929 (58,41 p. 100); Ukraïniens, 28 070 404 
(16,56 p.100) ; Blancs Russes, 5 267 431 (3,11 p.100) ; Uzbeks, 4 844 021 (2,86 p. 100) : Tartares, 
4 300 336 (2,54 p. 100); Kazaks, 3 098 764 (1,83 p. 100) ; Juifs, 3 020 141 (1,78 p. 100); Aser- 
beïdjans, 2 274 805 (1,34 p. 100); Géorgiens, 2 248 566 , 33 p. 100); Arméniens, 2 151 884 
(L27%p. 100) etc: 

Principales villes : Moscou, 4 137 000 hab. ; Léningrad, 3 191 000 hab. 

Voir aussi Annales de Géographie, L, 1941, n° 284, p. 298-303, 

— Répartition entre l’Europe et l'Asie (limite passant par les monts Oural, la limite orientale des 
districts de Tchakalov, Sverdlovsk et Tcheliabinsk, et le Caucase) : 

Partie européenne : Surface, 5 983 500 km? (dont 5 411 400 pour la Russie) ; population, 
129 230 468 hab. (dont 92 702 271 pour la Russie) ; densité, 21,6. 

Partie asiatique : Surface, 15 191 500 km? (dont 11 098 900 pour la Russie); population, 
41 236 718 hab. (dont 16 576 343 pour la Russie) ; densité, 2,7. 

— U. R. S. S. après les annexions de 1939-1940 (et à la veille de la guerre de 1941) : 

Surface : 21 643000 kmè°. 

Population : 193 274 918 hab. 

Densité : 8,9 hab. par km?. 


. ASIE (sans l’U. R.S. S.) 


Turquie. — Recensement du 20 octobre 1940. 

Surface (sans le Hatay) : 762 736 km?, 

Population : 17 869 901 hab. 

Densité : 23,4 hab. par km?. 

Nombre de villes de plus de 100 000 hab. : 8. 

Principales villes : Constantinople, 789 346 hab. ; Smyrne, 184 362 hab. ; Ankara, 155 544 hab. ; 


Adana, 89 990 hab. ; Brousse, 77 348 hab. ; Eski-Chehr, 60 614 hab. ; Gaziantep, 57 314 hab. ; 
Konia, 53 698 hab.; Kaisarieh, 53 908 hab. 


Inde. — Recensement du 31 mars 1941. 

Surface : 4079 370 hab. 

Population : 388 800000 hab. 

Densité : 95,1 hab. par km°. 

Principales villes (avec leur banlieue) : Calcutta, 2 109 000 hab. ; Bombay, 1 488 000 hab. 


